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LE    MOI  LEUR    E^     PLiTIlE. 


Dans  la  rue  de  la  Huchetle^  à  l'angle  qui 
fait  face  au  pont  Saint-Michel,  il  existait,  en 
4829,  une  mauvaise  masure  liumide^l  noire, 
représentation  symbolique  de  toutes  les  mi- 
sères honteuses  et  voilées  qui  semblent  ac- 
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croupies  clans  le  (juarliorSaint-Jacquescorniiio 
des  nids  de  mésanges  dans  les  buissons  d'une 
sente  perdue  el  oubliée.  Berceau  de  la  science, 
le  quartier  Saint-Jacques  ressemble  encore, 
malgré  la  marche  des  siècles  et  les  progrès 
si  rapides  de  la  civilisation,  à  ce  berceau  pri- 
mordial de  la  comédie  qui  s'est  changé  depuis 
en  un  trône  lumineux  ;  son  cortège  d'obscu- 
rité et  de  douleur  l'accompagne  aujourd'hui 
comme  à  son  premier  jour,  et  les  langes  ori- 
ginels qui  lui  ont  servi  de  maillot  emprison- 
nent sa  virilité  comme  les  nuages  de  nos  cli- 
mats obscurcissent  le  soleil  depuis  son  au- 
rore jusqu'au  terme  de  sa  course.  Ne  croi- 
rait-on pas  qu'un  destin  providentiel  a  voulu 
résumer  ainsi  cette  fraternité  du  savoir  et  du 
malheur  que  des  poètes  ont  signalée,  et  que 
des  types  éclatants  ont  matérialisée  à  travers 
la  route  des  âges  ?  C'est  là  que  vous  trouverez 
à  côté  du  jeune  étudiant  qui,  les  yeux  lixés 
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vers  le  ciel,  rêve  un  vaste  avenir,  l'artisan  la- 
borieux qui  consume  en  des  sueurs  quoti- 
diennes son  existence  et  son  énergie,  si  bien 
que  Ton  dirait,  à  les  voir  endormis  ou  rêveurs 
sous  le  même  abri,  un  faucon  à  l'œil  ardent 
et  un  pauvre  oiseau  souffreteux  faisant  halte 
un  instant  sur  le  même  perchoir  avant  de 
prendre  leur  vol  par  des  routes  jopposées.  Au- 
tour de  ces  deux  jalon^  s'échelonne  toute  une 
population  intermédiaire,  image  ^e  ces  lim- 
bes froids  que  Dante  a  placés  entre  son  para- 
dis et  son  enfer  :  population  hâtive  et  pâle 
qui,  pressée  entre  un  double  étau  ,  se  froisse 
et  meurt  avant  l'âge  de  maturité.  Là  vivent, 
sans  air  et  sans  lumière,  toutes  ces  créatures 
étiolées  qui  cherchent  un  appui  dans  la  vie  et 
s'affaissent  faute  de  savoir  où  se  prendre,  à 
l'instar  de  ces  plantes  grimpantes  de  nos  croi- 
sées qui  aspirent  perpétuellement  vers  le  ciel 
et  succombent  sans  en  avoir  obtenu  un  seul 


regard  ilc  pilir.  (î'csl  là  (juose  reiicoiUrciit  cl 
la  misère  (|ui  coiimioiice  el  la  misère  qui  finit, 
et  la  pauvre  ouvrière  qui  plonge  incessam- 
monl  son  œil  ébloui  dans  un  horizon  fantas- 
tique et  mange  au  feu  de  ses  plaisirs  imagi- 
naires  son  pain  journalier  trempé  de  larmes, 
et  le  chauve  vieillard  qui  n'a  plus  d'espoir 
qu'en  la  tombe,  et  qui,  parti  la  veille  du  carré 
Marigny,  ce  grand  hôpital  des  vices  incura- 
bles et  des  souffrances  résignées ,  aboutira 
demain  à  quelque  hospice  voisin  des  barriè- 
res, où  Ton  entre  à  grand' peine  et  d'où  Tçn 
ne  sort  jamais. 

La  maison  dont  nous  avons  parlé  était  plu- 
tôt agenouillée  que  dressée  dans  un  enfonce- 
ment obscur  semblable  aux  anfractuosités  ro- 
cailleuses qui  accidentent  les  côtes  escarpées 
de  la  Manche.  Une  mauvaise  couverture  en 
tuiles  jaunies  par  le  temps  en  surplombait  le 


premier  el  le  seul  étage.  Dans  les  interstices 
lézardés  rampaient  quelques  brins  de  mousse 
et  de  graminée,  qui,  faute  de  soleil,  s'enfon- 
çaient et  prenaient  racine  dans  un  ciment 
pourri,  et  serpentaient  çà  et  là  pareils  à  des 
guirlandes  de  chiendent  desséché,  ou  à  ces 
traces  de  végétation  impuissante  qui  désolent 
les  regards  du  voyageur  dans  les  plaines  de 
la  Sologne,  ou  sur  les  falaises  delà  Bretagne. 
Cette  maison  semblait  affaissée  et  décrépite, 
tant  ses  fondations  s'abîmaient  de  jour  en 
jour  par  une  dégradation  insensible,  tant  sa 
poitrine  était  étroite  et  débile,  tant  les  ailes 
s'avançaient  misérablement  en  maigres  saillies 
et  enveloppaient  de  leur  ombre  la  ligne  ren- 
trante d'une  façade  chétive  et  vermoulue. 
Une  petite  porte,  haute  à  peine  de  quatre 
pieds,  donnait  entrée  dans  la  demeure  et  in- 
terceptait toute  kuniére  venue  du  dehors. 
Deux  fenêtres  sculemcnl  en  édairaicnt  la  de- 
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Yanture  :  c'était  deux  mansardes  presque 
couvertes  par  ravanccmcnt  de  la  toiture  qui 
ne  laissait  à  la  luipicre  qu'un  accès  difficile  et 
tamisé  encore  par  les  dessins  irréguliers  de^ 
deux  poutres  croisées  qui  servaient  de  support 
ùi  cette  ruine  usée  jusqu'en  ces  derniers  fonde- 
ments. Derrière  les  carreaux  jaunis  et  fêlés  de 
ces  croisées  branlantes,  vous  n'eussiez  pas  vu. 
l'ombre  de  ces  rideaux  multicolores  qui  nous 
égayent  encore  à  Taspect  des  maisonnettes 
les  plus  pauvres  de  nos  campagnes  norman- 
des. Ce  n'est  qu'à  Paris  qu'on  rencontre  ces 
dénuements  complets  et  ces  irrémédiables 
pauvretés.  À  Paris  seulement  vous  heurterez 
du  pied  ces  tombes  prématurées,  ces  cala- 
combes  bamaines  où  se  pressent  des  généra- 
lions  entières  d'êtres  rabougris  et  condamnés 
en  naissant.  A  Paris  tout  ce  qui  n'est  pas 
bonlieur  éclatant  est  misère  profonde,  tout 
ce  qui  n'est  pas  or  osl  boue. 


Encore  pour  les  habitants  de  la  demeure 
que  nous  décrivons,  le  premier  étage  n'était-il 
qu'une  superfluité  qu'on  abandonnait  au  ra- 
vage de  la  pluie  et  du  vent.  Sur  les  murs  à 
peine  garnis  de  quelques  lambeaux  de  papier^ 
débris  d'une  modeste  et  immémoriale  splen- 
deur, suintait  en  tout  temps  une  rosée  noire 
et  malsaine  qui,  tombant  goutte  à  goutte  sur 
le  plancher,  en  rongeait  les  carreaux  mal  at- 
tachés et  fdtrait  à  travers  les  solives  disjointes 
du  plafond.  Un  vieux  bahut  percé  à  jour  par 
les  morsures  incessantes  des  vers  en  compo- 
sait tout  l'ameublement  5  et  lorsque  par  les 
soirées  d'hiver  le  vent  s'engouffrait  dans  la 
pièce  inhabitée,  on  entendait  quelques  mau- 
vaises faïences  fêlées  se  heurter  en  criant  et 
mêler  leur  bruit  aux  bruits  des  étais  mal  assis 
qui  leur  servaient  de  soutien.  La  porte  qui 
donnait  entrée  dans  ce  réduit  et  qui  commu- 
niquait à  un  escalier  en  spirale  pareil  à  ceux 
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que  nos  pères  appelaient  escaliers  en  colima- 
çon, tournait  sur  ses  gonds  aux  inoiudres 
souilles  comme  la  porte  d'une  hutte  de  ber- 
ger ;  et  si  vous  ajoutez  à  cela  l'aspect  de  la 
toiture  démantelée  qui  menaçait  ruine  et  des 
tronçons  de  lattes  pendantes  (jui  vacillaient 
entraînant  avec  elle  des  clous  rouilles  et  d'in- 
Ibrmes  morceaux  de  ferrements ,  vous  aurez 
l'image  de  ces  désolalions  sales,  de  cette  ef- 
frayante nudité  dont  les  nclies  parisiens  (ié- 
tournent  la  vue  de  peur  d'être  attendris. 

Le  rcz-dc-chaussée  s'harmoniail  misérable- 
ment avec  la  misère  du  premier  étage.  Au- 
dessus  de  la  porte  apparaissaient  seulement 
deux  statuettes  en  phUrc,  grégics  par  le  froid 
et  déligurées  par  d'innombrables  fissures  qui 
en  laissaient  à  peine  deviner  la  forme  primi- 
tive. C'était  deux  [)auvres  petits  modèles,  l'un 
de    Vénus  <  î    rauhe  <rAj>()llon^  cornuK»  si  le 
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hasard  avait  voulu,  par  une  de  ces  sanglantes 
ironies,  qui  lui  plaisent  souvent,  faire  ressor- 
tir par  un  contraste  poignant  la  cruauté  dé- 
cevante de  ses  promesses  et  l'horreur  de  ses 
plus  tristes  réalités. 

Que  si  la  curiosité  vous  eût  poussé  à  des- 
cendre les  trois  marches  qui  conduisaient  à  la 
salle  principale  de  cette  habitation,  vous  eus- 
siez été  surpris  de  Taccord  qui  existait  entre 
le  délabrement  de  l'extérieur  et  le  délabre- 
ment aussi  profond,  quoique  plus  soigneuse- 
ment déguisé,  de  l'intérieur  :  c'était  une  sorte 
de  niche  à  demi  enfoncée  dans  la  terre  et 
qu'un  voile  de  brouillard  obscurcissait  sans 
interruption.  Trois  ou  quatre  vieux  tabourets 
en  paille,  une  table  pliante  qui  se  dressait 
contre  la  muraille  blafarde,  et  projetait  son 
ombre  sur  le  plafond  comme  les  ailes  d'une 
mou<ni(!  bur  la  masse  ^rise  <!cs  flols,  une  huche 
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qui,  dans  les  cas  pressés,  devait  servir  de 
sup[)lément  aux  sièges  insufïisanls  de  cette 
salle  de  réception,  voilà  à  peu  près  quels 
étaient  les  seuls  ornements  qu'on  eût  pu  re- 
marquer, pauvre  mobilier  qu'un  commis- 
saire-priseur,  cet  expertiseur  des  misères  hu- 
maines, eût  regardé  en  souriant  d'un  air  de 
mépris. 

Il  était  huit  heures  du  soir  ;  sur  le  pavé 
détrempé  par  une  pluie  fine  qui  tombait  de- 
puis le  matin,  le  bruit  des  pas  s'amortissait, 
et  l'on  entendait  à  peine  ces  clameurs  confu- 
ses d'outre-Seine  qui  arrivent  aux  oreilles  de 
nos  habitants  des  faubourgs  comme  les  échos 
affaiblis  d'une  fête.  Après  quelques  moments 
d'incertitude  et  d'hésitation,  un  passant  s'ar- 
rêta à  la  porte  de  l'étroite  demeure,  et,  avec 
le  revers  de  la  main,  frappa  trois  coups 
sourds  et  précipités,  comme  un  homme  dé- 
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terminé  à  souffrir  le  plus  affligeant  des  spec-r 
tacles,  et  qu'un  intérêt  pressant  aveugle  sur 
les  conséquences  d'une  démarche  hasardée 
peut-être.  Le  visiteur  nocturne  était  grand  et 
mince;  sa  taille  roide  et  comme  tendue  se 
cachait  dans  les  plis  d'un  manteau  grisâtre 
dont  les  teintes  se  confondaient  avec  les  tein- 
tes de  l'atmosphère  brumeuse.  La  porte  s'ou- 
^  A  vrit;  et,  en  baissant  la  tête  avec  précaution, 
y  \v>\rélranger  descendit  dans  la  cave  humide  de 
oc  j  s  l'artisan.  Aux  reflets  d'une  maigre  chandelle 
osée  sur  la  cheminée,  sa  figure  s'illumina 
tout  d'un  coup,  et  il  eût  été  facile  de  détails 
1er  ses  traits  perdus  jusque-là  dans  l'ombre. 
Son  visa^  était  maigre  et  tout  en  profil  comme 
un  angle  aigu,  quelques  mèches  de  cheveux 
blancs  qui  dépassaient  les  larges  bords  de 
son  chapeau ,  accusaient  la  trace  des  années 
et  plus  encore  d'un  travail  opiniâtre.  Dans 
son  altitude  et  dans  ses   gestes   on  remar- 


(|uait,  au  premier  abord,  celle  sorle  de  hrus- 
(juerie  rainilièreaux  arlisles  el  aux  médecins^ 
el  qu'on  nous  perinellra  de  prendre  pour  les 
résultais  d'une  excessive  lension  musculaire 
(  l  d'une  exislence  conliiiuellement  aux  prises 
avec  les  insurmontables  résistances  de  la  na- 
ture el  de  la  science.  Lorsqu'il  se  fut  de- 
pouilié  de  son  manleau,  son  costume  appa- 
rut sévère,  mais  non  pas  dénué  d'élégance  : 
son  habit  noir,  sans  être  coupé  de  la  façon  la 
plus  moderne,  oITrail  ce  poli  et  ce  luisant  de 
la  nouveauté  qui  atteste  au  nioins  la  richesse. 
Dans  sa  main  (iroite  il  portait  un  jonc  verni 
à  pomme  d'or,  et  sur  son  gilet  courait  en 
scintillant  une  chaîne  à  anneaux  plats  qui  se 
jouait  capricieusement,  obéissant  aux  ondula - 
lions  de  son  corps. 

A   l'aspect  du  nouveau  v<miu    une    femme 
s'clait  lovée  slupéfai'e  <i  tioublée  comme  peu- 
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habituée  à  de  pareilles  visites.  Sur  son  visage 
flétri  et  tiré  s'était  peint  cet  étonnement  cu- 
rieux d'une  créature  inerte  et  qui  s'extasie  an 
moindre  choc  fait  pour  éveiller  sa  paresseuse 
imagination.  Quoique  grande  et  forte,  la  pâ- 
leur de  ses  joues  et  la  terne  fixité  de  son  re- 
gard attestaient  une  de  ces  natures  atrophiées, 
déjà  usées  dans  leur  germe  et  qui  menacent 
ruine  à  chaque  instant  Une  robe  d'indienne 
dépeinte  et  rapiécée  en  plusieurs  endroits, 
ceignait  sa  taille  et  dessinait  les  contours  an- 
guleux de  ses  hanches.  Les  boucles  i\e  ses 
cheveux  noirs  s'entrevoyaient  à  peine  sous  le 
bandeau  incorrect  d'une  marmotte  enfoncée 
jusqu'aux  yeux.  Autour  d'elle  jouaient  ac- 
croupis à  terre  deux  enfants,  une  petite  fdle 
et  un  petit  garçon,  qui  de  temps  en  temps  re- 
gardaient en  dessous  leur  mère  comme  pour 
lui  dire  :  ^lère,  que  va-t-il  nous  arriver? 


\Â 

—  Est-ce  ici,  deinaiula  l'étranger,  que  de- 
meure Jacques  Benoît  ? 

—  C'est  ici,  dit  la  femme,  en  accompa- 
gnant ces  deux  mots  d'une  toux  sèche  et  cas- 
sante qui  retentit  dans  le  vide  comme  le  bruit 
d'un  sifflet  dans  le  calme  de  la  nuit. 

—  Jacques  Benoît,  le  mouleur  en  plâtre, 
n'est-ce  pas? 

—  Oui,  monsieur;  je  suis  sa  femme. 

—  La  même  toux  qui  avait  interrompu  la 
première  réponse  se  fit  entendre  encore  une 
fois  avec  un  accent  plus  strangulé  que  la  pre- 
mière. L'étranger  fit  silence,  et  fixant  ses 
yeux  sur  les  yeux  ternes  de  son  interlocutrice 
qui  le  regardait  : 
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—  Vous  êtes  malade,  dit-il^  madame;  voilà 
une  toux  qui  ne  vaut  rien. 

—  Que  voulez-vous?  c'est  l'état  qui  nous 
vaut  ça.  L'odeur  et  la  poussière  s'attachent 
au  gosier,  surtout  quand  on  n'a  rien  pour  les 
faire  descendre.  Ètes-vous  médecin ,  mon- 
sieur? 

—  Non  ,  dit  l'étranger ,  sans  dissimuler 
pourtant  un  sourire,  je  suis  tout  simplement 
amateur  de  plâtres;  je  venais  pour  causer  avec 
votre  mari . 

Madame  Benoît  tressaillit  à  ces  mots  ainsi 
qu'une  biche  altérée  qui  entrevoit  à  travers 
la  clairière  la  source  longtemps  attendue.  Il  y 
avait  dans  cet  éclair  de  satisfaction  toute  une 
vie  de  larmes  dérobées  et  d'angoisses  conte- 
nues; à  force  de  souffrir,  elle  avait  désappris 
à  espérer. 
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—  Votre  inaii  ost-il  (liez  lui? 

—  Oui,  monsieur,  dans  son  atelier. 

—  Ne  vous  dérangez  point,  je  vais  le  trou- 
ver moi -môme. 

—  Permettez,  monsieur,  reprit  la  pauvre 
femme  en  arrêtant  l'étranger  sur  le  seuil 
d'une  petite  porte  qui  communiquait  dans 
l'intérieur  de  la  maison.  Mon  mari  entre  dans 
de  furieuses  colères  quand  on  Tinterrompt 
dans  son  travail  sans  le  prévenir;  et  j'ai  eu, 
pour  l'avoir  fait,  plus  de  coups  que  de  bonnes 
raisons. 

—  Vraiment!  dit  celui-ci,  en  hochant  la 
tête  d'un  air  mystérieusement  significatif; 
faites  donc  comme  vous  l'entendrez. 

Madame  Benoît  s'approcha  sur  la  pbîritë  dii 


^7   ~ 

pied  de  la  porte  de  l'atelier,  et  répéta  le  si- 
gnal que  l'étranger  avait  employé  en  entrant. 

—  Qui  est  là,  dit  alors  une  voix  forte  et 
vibrante. 

—  C'est  un  visiteur,  c'est  un  monsieur 
qui  vient  pour  l'acheter  des  plâtres,  dit  la 
femme, 

—  Fais  entrer,  continua  la  voix  avec  un 
ton  de  brusquerie  qui  contrastait  violemment 
avec  l'accent  mielleux  de  celle  qui  Tinterpel- 
lait. 

Assis  sur  lin  escabeau  de  bois,  au  milieu 
d'une  salle  encombrée  d'outils  et  de  sacs  de 
plâtre,  un  petit  homme  se  tenait  immobile 
devant  un  moule  de  moyenne  grandeur.  In- 
clinée sur  la  poitrine,  sa  tête  était  pensive  et 
son   regard    paraissait   fixer  obstinément    la 
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(eri'O,  perdu  dans  une  de  ces  muettes  eon- 
templations  (jui,  eu  certains  instants,  ab- 
sorbent l'ame  liiunaine  et  In  tiennent  enchaî- 
née. Au  mouvement  que  lit  l'étranger  en 
entrant,  il  se  leva  luusquement  en  homme 
qui  souffre  d'être  interrompu  dans  une  oc- 
cupation sérieuse,  plutôt  qu'un  marchandqui 
voit  avec  bonheur  un  espoir  de  bénéfice  s  of- 
frir à  lui.  Sa  chemise  relevée  jusqu'au  coude 
laissait  voir  des  bras  amaigris  et  longs,  dont 
la  nervure  solide  et  bien  altaciiée  contrastait 
avec  l'apparence  chétive  de  celui  qui  les  por- 
tait. Sa  figure,  sans  être  belle,  n'avait  pas 
celte  expression  commune  qu'on  eût  pu  sup- 
poser à  un  obscur  artisan.  La  courbe  aquiline 
de  son  nez  se  dessinait  avec  une  fierté  sau- 
vage entre  la  ligne  parallèle  de  deux  yeux 
fauves  qui  brillaient  dans  renfoncement  de 
leurs  orbites  et  roulaient  vaguement  leur 
flamme  mal   déguisée.    Les  muscles  de  son 
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front  saillissaient  en  relief  eomine  les  cordes 
d'un  violon  trop  tendu  ,  et  se  découpaient  à 
leur  naissance  sur  le  fond  d'une  chevelure 
noire  et  bouclée.  Sa  bouche  formait  vers  l'ex- 
trémilé  des  lèvres  deux  plis  profonds  qui  in- 
diquent le  tiraillement  d'une  pensée  intime 
ou  d'une  de  ces  ardeurs  fébriles  qui  creusent 
leurs  sillons  sur  la  face  de  certains  hommes. 

—  Que  me  voulez- vous?  dit-il  à  son  visi- 
teur d'une  voix  rude  qui  fut  un  instant  amol- 
lie par  cette  toux  alarmante  qui  semblait  le 
cachet  de  cette  famille  malheureuse  et  vouée 
à  une  mort  prématurée. 

—  Je  viens  voir  vos  plâtres,  dit  l'étranger. 
Voulez-vous' me  les  montrer  ce  soir?  à  moins 
qu'il  ne  vous  convienne  mieux  de  les  exhiber 
au  jour. 


—  *iO  ^ 

—  Quoi  genre  de  moulure  désirez-vous  ? 

(lelte  question  parut  einl)arrasser  un  ins- 
tant eclui  à  qui  elle  été  adressée  ;  il  se  re- 
cueillit en  silence  comme  pour  chercher  le  (\\ 
(le  sa  pensée,  et  se  rendre  compte  d'un  des- 
sein mûri  trop  peu  longtemps. 

—  Désirez-vouSy  continua  Jacques  Benoît, 
du  moulage  sur  bois^  surplomb,  sur  bronze? 

—  Je  ne  sais  pas  trop^  répondit  l'étran- 
ger, ce  que  je  suis  venu  chercher  ici,  et  mon 
choix  n'est  pas  fixé  bien  précisément.  Je 
voudrais  voir  avant  de  me  décider,  et  si  quel- 
que chose  me  convient  c'est  cela  que  je  pren- 
drai sans  vous  marchander  sur  le  prix. 

Le  mouleur  ne  répondit  pas;  mais  avec  la 
résignation  passive  d'un  soldat  qui  courbe  la 
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tête  sous  le  joug  de  la  discipline,  il  se  mit  eu 
devoir  de  satisfaire  au  désir  qu'on  lui  expri- 
mait, et  de  commencer  l'exposition  deman- 
dée. —  Voici,  dit-il,  en  apportant  autant  de 
moulures  que  ses  deux  mains  en  pouvaient 
contenir,  les  derniers  ouvrages  que  j'ai  faits; 
si  ceux-là  ne  vous  plaisent  pas,  je  pourrais, 
vous  en  montrer  d'autres. 

L'étranger  considéra  pièce  à  pièce  et  une 
à  une  toutes  les  figurines  qui  étaient  soumises 
à  son  attention,  avec  une  minutie  et  un  soin 
particuliers.  On  eût  dit  quelque  vieil  amateur 
absorbé  tout  entier  dans  la  contemplation 
d'une  œuvre  longtemps  étudiée,  et  dont  il 
était  à  même  d'apprécier  les  plus  secrètes 
délicatesses.  Quelquefoisseulement,  lorsque  le 
regard  de  l'artisan  se  détournait  du  sien,  il 
eût  été  permis  de  supposer  que  son  attention 
n'élait  pas  aussi  sérieuse  qu'il  essayait  de  le 
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faire  croire.  Ainsi  qifun  bibliomanequi  cher- 
che parmi  un  monceau  de  livres  l'édition 
longtemps  convoitée,  et  rejette  avec  impa- 
tience les  richesses  qui  passent  dans  sa  main, 
il  promenait  sa  vue  dans  tous  les  coins  de  l'a- 
telier mal  éclairé,  et  en  sondait  les  parties  les 
plus  obscures,  comme  s'il  eut  soupçonné 
l'existence  d'un  trésor  enfoui,  et  cherché  à 
quel  signe  il  lui  serait  donné  de  le  recon- 
naître. 

—  Tout  cela  ne  me  convient  pas,  dit-il  à  la 
lin;  n'avez-vous  rien  autre  chose? 

—  \oyez  vous-même,  répondit  le  mouleur 
en  montrant  du  doigt  un  assez  grand  nombre 
de  statuettes  alignées  sur  les  planches  qui  ré- 
gnaient autour  de  son  atelier. 

—  Non,  reprit  celui-ci,  tout  cela   ne    nie 


convient  pas.  Vos  moulures  ne  manquent  pas 
de  talent,  mais  aucune  n'est  achevée;  ce  sont 
des  ébauches. 

Jacques  Benoît  se  tut;  seulement  sur  sa 
figure  courut  un  tressaillement  presque  im- 
perceptible, et  il  porta  la  main  à  son  front 
comme  pour  chasser  une  idée  importune.  — 
Voyez  celle-ci,  continua  l'étranger,  en  pre- 
nant dans  sa  main  une  copie  de  la  Vénus  de 
Médicis.  Le  plâtre  en  est  tourmenté^  vous  n'a- 
vez pas  dissimulé  avec  assez  de  soin  les  souj^ 
flures,  La  jonction  du  bras  à  Tépaule  est  gros- 
sièrement riisiicjuée.  Votre  plâtre,  d'ailleurs, 
se  relâche  à  l'humidité,  il  n'y  a  pas  une  de 
vos  figures  qui  pourrait  souffrir,  sans  danger, 
le  grand  air. 

—  Tout  cela  est  vrai,  répondit  Jacques  Bc- 
noit  d'un  air  de  résignation  (loulourcuse ,  et 
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comme  un  homme  qui  retrouve  clans  sa  con- 
science le  senliinent  de  l'impuissance  qu'on 
lui  reproche.  Vous  avez  raison,  mon  métier 
est  perdu,  je  ne  sais  plus  manier  le  plâtre, 

—  Et  pourquoi? 

—  Pourquoi?  répondit  Tartisan.  Vous  me 
demandez  pourquoi?  H  s'arrêta.  Sa  poitrine 
était  gonflée  et  haletante,  ses  yeux  lançaient 
au  hasard  de  sinistres  éclairs;  ses  doigts  s'a-^ 
gilaient  convîdsivemenl  comme  au  contact  de 
la  fièvre.  Sur  son  front,  les  muscles  tressail- 
laient avec  un  redoublement  d'énergie. 

—  Pourquoi,  ajouta-t-iî  après  un  moment 
de  silence,  et  en  pinçant  ses  lèvres  comme 
s'il  eût  craint  d'en  laisser  échapper  une  pa- 
role imprudente;  c'est  mon  secret,  cela!  et 
nul  n'a  le  droit  de  me  la  demander.  Ne  \ou- 
icz-Nouis  rien  ni'a(li(»l<M'? 
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M'avez-voiis  pas  autre  chose  à  me  inan- 


trer? 


Depuis  un  moment,  les  regards  du  visiteur 
s'étaient  arrêtés  avec  une  étrange  sollicitude 
sur  un  enfoncement  pratiqué  dans  la  mu- 
raille et  où  apparaissait  un  objet  informe  qui, 
sous  des  haillons  sales  et  enfumés,  laissait  à 
peine  deviner  la  forme  indécise  de  quelque 
figurine  encore  inachevée.  A  peine  dans  sa 
préoccupation  attendit-il  la  réponse  de  l'arti- 
san, et  lorsque  celui-ci  eût  dit  d'un  ton  bref: 
Non,  monsieur,  je  n'ai  rien  autre  chose. 

—  Vous  vous  trompez,  mon  maître,  répli- 
qua-t-il  vivement,  en  montrant  du  doigt  à 
Jacques  Benoît  la  figurine  entortillée  dans  sa 
grossière  enveloppe.  Qu'est-ce  ceci ,  je  vous 
prie  ? 
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A  ces  mots,  une  révolution  subite  s'opéra 
dans  toute  la  personne  du  mouleur.  De  pâle 
qu'il  était,  son  visage  devint  rouge  et  incan- 
descent; ses  yeux  s'arrêtèrent  flamboyants 
sur  ceux  du  questionneur  imprudent,  et  tous 
ses  membres  se  roidirent  comme  ceux  d'une 
louve  qui  défend  ses  petits. 

—  Qu'est-ce  ceci,  répéta  l'étranger  d'une 
voix  ferme  et  résolue  ? 

—  Ceci  n'est  pas  à  vendre,  cria  Jacques  Be- 
noît. 

—  A  tel  prix  que  ce  soit. 

—  Non  ;  votre  fortune  entière  ne  paierait 
pas  un  pareil  trésor,  n'en  parlons  plus,  mon- 
sieur. 


-  27   — 

L'accent  avec  lequel  Jacques  Benoît  pro- 
nonça ses  paroles  était  empreint  d'une  déter- 
mination si  violente  que  son  interlocuteur 
n'osa  plus  ou  ne  voulut  plus  insister.  Il  sor- 
tit de  Tatelier  sans  tourner  la  tête  et  en  ferma 
la  porte  après  lui. 

— ^^  Monsieur,  dit  une  voix  de  femme  à  son 
oreille,  j'ai  tout  entendu,  quel  est  l'ouvrage 
que  vous  voulez  ? 

—  La  figure  couverte,  qui  est  dans  le  coin 
de  l'atelier  à  gauche,  pouvez -vous  donc  me 
la  livrer  ? 

--  Votre  adresse,  monsieur? 

--  Rue  Saint-Georges,  9, 

—  \olro  nom? 
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—  Le  docteur  Samuel. 

—  Mes  enfants  auront  du  pain,  dit  la  pau- 
vre femme  en  reconduisant  l'étranger  jusqu^à 
la  porte  et  en  s'inclinant  profondément  de- 
vant lui. 


ir, 


Le  lendemain,  vers  les  onze'  lettres  du  ma- 
tin, la  femme  de  Jacques,  seule  dans  la  salle 
qui  précédait  l'atelier  de  son  mari,  s'occupait 
à  repriser,  avec  une  attention  réfléchie  et  sé- 
rieuse, un  pantalon  de  toile  grise,  usé  jus- 


qu'i^  la  transparence  et  taché  de  plàtiHî  en 
plusieurs  endroits  comme  le  sarrau  d'un  ma- 
çon. Assis  auprès  d'elle,  ses  deux  enfants  gri- 
gnotaient avec  une  avidité  joyeUse  de  petits 
ronds  de  pain  d'épices;  dans  la  cheminée  pé- 
tillait un  feu  de  cotrets  vif  et  clair  qui  donnait 
à  la  misérable  cabane  un  air  de  fête  inaccou- 
tumé. Illuminées  aux  rayons  de  la  flamme, 
les  deux  têtes  d'enfant  s'épanouissaient  dans 
une  atmosphère  de  bonheur,  ainsi  que  deux 
fleurs  chétives,  enfoncées  dans  les  fentes  d'un 
rocher,  qui  s'ébattent  par  hasard  au  soleil. 
La  figure  de  la  femme  de  Jacques  contrastait 
cependant  avec  cet  extérieur  de  bien-être. 
Dans  ses  yeux  fixes  et  ternis  par  une  longue 
habitude  de  travail  et  de  la  souffrance,  se  ma- 
nifestait unepenséed'incertitude  et  presque  de 
crainte.  Ses  lèvres  blanches,  avec  des  nuances 
roses  à  rares  intervalles,  s'entr'ouvraient  quel- 
quefois par   un   mouvement    nerveux   pour 
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laisser  passage  à  des  mots  sans  suite,  à  des 
murmures  confus.  Bien  que  son  aiguille 
courût  sans  interruption  sur  le  canevas  troué 
qu'elle  tournait  et  retournait  en  tout  sens,  il 
était  pourtant  aisé  de  remarquer  à  certains 
hochements  de  tête  expressifs,  et  à  Tagilitéde 
ses  doigts  émus,  qu'au  fond,  et  sous  cette  ap- 
parence d'opiniâlrelé  au  travail,  elle  s'effor- 
çait de  cacher  une  préoccupation  profonde. 
Au  bruit  que  firent  ses  deux  enfants  en  se 
disputant  un  morceau  de  leur  friandise,  que 
le  plus  fort  s'efforçait  d'arracher  au  plus  fai- 
ble, elle  leva  brusquement  les  yeux,  et  com- 
primant la  toux  criarde  qui,  avant  même 
qu'elle  parlât,  envahissait  ses  poumons  : 

—  Veux-tu  finir,  mauvais  sujet,  dit-elle  à 
l'aîné  des  enfants  qui^  à  la  voix  de  sa  mère, 
baissait  la  tête  et  la  regardait  en-dessous  avec 
cette  malice  innée  et  cette  soumission  nar- 


quoise,  ordinaire  aux  enlants,  coininenl!  tu 
veux  prendre  à  ton  frère  ce  que  je  lui  ai  don- 
né; rends-lui  vite  sa  part,  et  que  je  te  voie! 

Julien,  c'était  le  nom  de  l'enfant,  remit 
aussitôt  à  son  frère  le  fruit  de  son  larcin, 
non  sans  plisser  ses  deux  grosses  lèvres,  en 
signe  de  regret. 

—  A  la  bonne  heure!  reprit  la  mère  ;  j'aime 
qu'on  m'écoule,  et  j'ai  toujours  de  quoi  ré- 
compenser les  enfants  obéissants. 

En  même  temps,  elle  entr'ouvrit  la  poche 
de  son  tablier,  et  en  tira  quelques  dragées 
qu'elle  présenta,  en  nombre  égal,  à  ses  en- 
fants, qui ,  en  les  voyant,  sautèrent  à  bas  de 
l'escabeau  où  ils  étaient  assis,  comme  deux 
jeunes  chats  attirés  par  le  parfum  d'une  fri- 
ture d'éperlans. 


—  33  — 

—  Voyez-vous,  mes  chers  petits,  dit  la 
femme  de  Jacques,  c'est  votre  père  qui  vous 
donne  tout  cela  :  aussi,  quand  il  rentrera, 
vous  irez  l'embrasser;  et  toi,  Julien,  qui  es 
Taîné,  tu  lui  diras  merci. 

—  Merci,  répéta  l'enfant  d'une  voix  étouf- 
fée par  le  pain  d'épice  et  les  dragées  qu'il 
avait  mêlées  dans  sa  bouche,  pendant  que  le 
plus  jeune  accompagnait  d'un  sourire  la  ré- 
ponse de  son  frère.  La  mère  les  prit  sur  ses 
genoux ,  et  carressant  avec  tendresse  leur 
blonde  chevelure  : 

—  Vous  le  remercierez  bien,  ajouta-t-elle, 
et  vous  le  calmerez,  car  Jacques  n'est  pas  bon 
tous  les  jours,  et  pourrait  bien  me  faire  payer 
cher  vos  dragées,  entendez-vous^  mes  ché- 
ris ?  ,       , 

T.     II.  3 
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Los  ticuv  ciiraiils  se  (onleiUùrenl  pour 
toute  réponse  d'étreindrc  de  leurs  petites 
mains  la  figure  de  leur  mère,  et  de  lui  tendre 
leurs  lèvres  pour  l'embrasser.  Celle-ei  les 
baisa  au  front;  et  pendant  que^  tout  heureux 
de  tant  de  délices  et  de  tant  de  caresses,  ils 
s'entre-regardaient  d'un  air  de  bonne  volonté 
fraternelle^  la  mère  laissa  retomber  sa  tête 
sur  sa  poitrine,  comme  si  les  ressorts  de  son 
énergie  factice  se  fussent  brisés  tout  d'un 
coup.  Elle  demeura  ainsi  quelque  temps,  dis- 
traite et  pensivCj  sans  parole  et  presque  sans 
regard.  Sa  préoccupation  première  l'avait  re- 
prise, et  elle  semblait  écouter  dans  son  cœur 
se  former  lentement  l'orage  qui  s'avançait. 
Peu  à  peu  même,  et  par  réchauffement  na- 
turel de  la  pensée,  son  insensibilité  appa- 
rente devint  telle  que  la  porte  de  la  rue  put 
tourner  sur  ses  gonds  et  s'ouvrir, ^sans  la  tirer 
de  sa  pénible  rêverie. 
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Jacques  s'était  arrêté  à  deux  pas  du  groupe, 
et  contemplait  immobile  cette  scène  de  fa- 
mille. Son  front  était  sombre,  et  sous  ses 
grisâtres  sourcils,  la  flamme  de  ses  yeux  bril- 
lait par  intervalles  comme  le  feu  d'un  volcan. 
Sa  bouclic  était  contractée  par  un  sourire 
amer,  et  les  nerfs  de  sa  face  se  crispaient  avec 
cette  brusquerie  de  transition  qu'on  remarque 
dans  les  hommes  qu'une  idée  fixe  domine. 
Le  mécontentement  chez  Jacques  avait  le  ca- 
ractère d'âcreté  bilieuse^  propre  aux  tempé- 
raments hystériques  ;  en  ce  moment  il  parais- 
sait vivement  affecté.  Lorsqu'il  eut,  durant 
quelques  instants,  regardé  sa  femme  et  ses 
deux  enfants,  moins  avec  la  bonhomie  cares- 
sante d'un  père  qu'avec  l'indifférence  d'un 
observateur  curieux,  il  donna  à  son  corps 
une  impulsion  saccadée,  et  se  dirigea,  sans 
tourner  la  tête,  vers  la  porte  de  son  atelier. 
Ce  fut  alors  seulement  que  la  femme  de  l'ar- 


tisan  leva  les  yeux.  Kn  a})erccvanl  son  mari, 
un  frisson  involontaire  la  lil  Ireinblcr.  Par 
une  de  ces  intuitions  aussi  promptes  que  la 
pensée,  et  dont  les  femmes  ont  exelusivement 
le  secret,  elle  avait  déjà  détaillé  tous  les  symp- 
tômes funestes  qui  éclataient  dans  les  traits 
de  Jacques;  et,  à  défaut  d'intelligence,  l'é- 
motion de  ses  nerfs  lui  annonçait  la  tempête, 
avant  même  que  la  tempête  eût  grondé.  Mal- 
gré la  leçon  qui  leur  avait  été  donnée,  les 
deux  enfants ,  à  la  vue  de  Jacques,  s'étaient 
enfoncés  la  tête  dans  le  sein  de  leur  mère  par 
un  sentiment  de  peur  instinctive.  Celle-ci  les 
mit  vivement  à  terre,  et  atteignant  Jacques 
en  deux  pas^  elle  lui  frappa  doucement  sur 
l'épaule. 

—  Que  me  veux-tu  ?  dit  Jacques  en  cli- 
gnotant, comme  il  avait  coutume  de  faire  dans 
ses  accès  de  mauvaise  humeur. 
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—  Comment,  Jacques,  reprit  celle-ci  en 
adoucissant  les  modulations  de  sa  voi\  avec, 
cet  art  tout  féminin,  dont  les  plus  ignorantes 
et  les  plus  grossières  devinent  la  puissance 
quand  elles  ont  un  choc  à  éviter  ou  une  fa- 
veur à  obtenir;  vous  rentrez  ici,  et  vous  ne 
dites  pas  bonjour*  à  votre  femme;  vous  ne 
l'embrassez  pas? 

—  Vraiment  ;  est-ce  que  j'ai  l'habitude  de 
vous  embrasser  chaque  fois  que  je  rentre? 
Sommes-nous  des  tourteraux  qu'il  faille  nous 
becqueter  toute  la  journée? 

En  même  temps  il  avait  mis  la  main  sur  le 
bouton  de  la  porte. 

—  Jacques,  mon  ami,  vous  êtes  méchant 
avec  votre  femme;  vous  n'avez  jamais  que  des 
choses  dures  à  lui  dire,    et  vous  lui  cachez 
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tout  ce  (juo  vous  lailcs.   Pouiiaul  vous  savez 
.bien  (juc  votre  femme  vous  aime,  et  autrefois 
vous  Tavez  aimée  aussi. 

—  Assez,  assez,  interrompit  Jacques,  n'al- 
lez-vous pas  me  faire  une  déclaration.  Allons, 
ma  mie,  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre,  et  ce 
n'est  pas  après  huit  ans  de  mariage  qu'on  se 
fait  l'amour.  L'amour,  d'ailleurs,  savez-vous 
ce  que  c'est?...  Je  vous  ai  aimée  autrefois. 
Qu'est-donc  qu'aimer?...  Je  l'ai  aimée!  elle 
a  pu  dire  cela. 

Un  ricanement  aigu  accompagna  ces  der- 
nières paroles,  Jacques  se  redressait,  et  sa 
figure  était  empreinte  d'un  inexpriiïiable  dé- 
dain. On  eût  dit  d'un  artiste  supérieur  con- 
sidérant les  informes  ébauches  d'un  écolier, 
et  déplorant  de  voir  souiller  l'art  et  profaner 
la  beauté. 
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—  Tenez,  vous  avez  beau  dire,  reprit  la 
femme  de  Tartisan  qui^  blessée  dans  son 
amour-propre,  commençait  à  s'irriter,  elle 
aussi,  et  oubliait  déjà  le  but  de  pacification 
qu'elle  s'était  proposé;  je  suis  votre  femme, 
après  tout,  et,  dans  un  ménage,  l'homme  et 
la  femme  sont  égaux.  J'ai  mes  droits  comme 
vous  avez  les  vôtres,  et  je  les  ferai  voir.  Crois- 
tu  pas  que  je  sois  aveugle?  Tous  les  jours  que 
Dieu  fais,  tu  sors.  Où  vas-tu? Tu  me  dis  que 
tu  vas  étudier,  prendre  des  modèles.  Tu 
mens.  Lorsque  nous  étions  nouvellement 
mariés,  tu  travaillais  tout  autant  et  tu  sortais 
moins.  Il  y  a  une  raison  à  tout  cela.  Monsieur, 
sans  doute,  est  las  de  sa  femme,  et  il  lui  faut 
des  conquêtes  en  ville.  Voilà  une  belle  con- 
duite! Et  Monsieur  fait  le  dédaigneux  quand 
on  lui  parle,  comme  si  toutes  ses  paroles 
étaient  des  diamants  et  toutes  les  miennes  du 
fumier. 
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—  Tu  os  slupide,  ré[)ou(liL  Jacques.  Lt 
sans  rien  ajouter  de  plus  il  entra  dans  son 
atelier. 

La  femme  de  l'artisan,  au  bruit  de  la  porte 
qui  se  refermait,  revint  tout  d'un  coup  au 
sentiment  de  sa  [)osition  que  le  froissement 
de  son  amour-propre  lui  avait  fait  un  instant 
oublier.  Les  couleurs  passagères  qui  avaient 
brillé  sur  sa  joue  s'éteignirent  de  nouveau  ^ 
et  les  tons  incandescents  de  sa  carnation  se 
cachèrent  plus  que  jamais  sous  le  voile  terne 
et  mat  qui  lui  était  habituel.  Elle  se  laissa 
tomber  sur  l'escabeau  qu'elle  avait  quitté,  et 
reprit  entre  ses  bras  les  deux  petits  gars  re- 
devenus insouciants  et  riants,  comme  pour  se 
faire  un  rempart  contre  le  danger  qui  la  me- 
naçait. En  cet  instant  la  porte  de  l'atelier 
s'ouvrit  avec  fracas,  et  Jacques  apparut  de- 
bout   sur    le  seuil,    le   bras  lendu  en  signe 
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(l'iiitorrogalion  menaçanlc.  Sa  face  étall  paie 
comma  un  masque  de  marbre,  ses  cheveux  se 
hérissaient  à  pic  sur  sa  tôte^  et  tout  son  corps 
semblait  frémir  sous  le  choc  d'une  impulsion 
véhémente.  Pendant  queiques  instants,  ses 
lèvres  remuèrent  fatalement,  et  daos  ses  yeux 
reparut  l'espèce  de  clignotement  sauvage 
mêlé  de  lueurs  étranges  qui  indiquaient  chez 
cet  homme  le  paroxisme  de  la  passion. 

Où  est-elle,  où  est-elle?  cria-t-il  d'une 
voix  aiguë,  et  en  syncopant  chaque  mot 
comme  si  les  inspirations  brûlantes  de  sa 
poitrine  eussent  étouffé  les  sons  dans  sa 
gorge.  Où  est-elle?  Réponds  donc,  malheu- 
reuse! Qui  me  l'a  prise?  Qui  me  l'a  volée? 
Ah  !  je  le  forcerai  bien  à  me  répondre. 

La  femme  de  Jacques,  malgré  l'énergie 
grossière  qui  ne  lui  man(piait  |)as,  se  senli\ 
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Ireiublaiite  cl  houlversée  en  erilendant  ces 
étranges  paroles  que  le  ton  guttural  et  rau- 
que  qui  les  accompagnait  rendait  plus  étran- 
ges encore.  Elle  se  contenta  de  baisser  la 
tête,  et  ne  répoîidit  pas. 

—  J'aurais  dû  prévoir  ce  malheur-là,  con- 
tinua Jacques,  comme  s'il  se  fût  parlé  à  lui- 
même;  quand  je  suis  allé  ce  matin  lui  faire 
ma  visite  accoutumée,  elle  était  couverte  d'un 
voile,  et  je  me  suis  dit  :  Jacques,  c'est  un 
mauvais  signe  pour  toi!  Pourquoi  me  l'ont-ils 
enveloppée  dans  ce  grand  drap  gris  qui  res- 
semble à  un  drap  mortuaire?  Etait-elle  donc 
morte,  ô  mon  Dieu  !  Ne  me  sera-t-il  plus  per- 
mis de  la  voir  et  de  l'adorer  dans  mes  mau- 
vais jours!  Jacques,  tout  est  perdu  pour  toi; 
une  voix  intérieure  me  disait  bien  que  ma 
passion  finirait  mal  et  me  coûterait  des  lar- 
mes. 
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En  achevant  ces  mots,  Jacques  avait  incliné 
la  tête,  semblable  à  un  amant  désolé  qui 
pleure  sur  le  tombeau  de  sa  fiancée.  Par  une 
dégradation  insensible,  ses  traits  avaient  pas- 
sé des  teintes  les  plus  ardentes  de  la  colère 
aux  teintes  monotones  d'une  douleur  muette 
et  d'un  abattement  religieux.  Il  resta  quelque 
temps  ainsi ,  absorbé  dans  une  déchirante 
extase,  et  l'œil  obstinément  (ixé  au  sol.  Tout 
d'un  coup  sa  figure  s'illumina  encore  une 
fois,  il  passa  brusquement  la  main  dans  les 
touffes  de  ses  cheveux,  et  regardant  fixement 
sa  femme  : 

—  Mais  où  est-elle,  où  est-elle  donc?  répé- 
tait-il avec  un  inexprimable  accent  de  déses- 
poir; qu'en  as-tu  fait,  réponds? 

Il  s'arrêta  un  instant  pour  attendre  l'effet 
de  ses  paroles. 
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—  Voyons,  Madcîiainc.  coiilimii»  l-il  on 
adoucissant  l'ccilal  de  sa  voix,  al  en  essayant 
(le  lui  donner  l'expression  d'un  patelinage  en- 
fiinlin  :  —Dis-le  moi,  (ju'en  as-tu  fait?  C'est 
une  niche  que  tu  as  voulu  me  jouer,  je  le  vois 
bien.  Je  te  pardonne;  mais  dis-moi,  où  elle 
est,  et  je  te  donnerai  ce  (fue  tu  voudras.  Je 
lembrasserai  ;  ne  me  le  demandais-tu  pas 
tout  à  l'heure! 

La  terreur  chez  Madelaine  avait  fait  place 
à  l'étonnement.  Il  lui  eût  été  difficile  de  se 
rendre  compte  des  sentiments  qu'elle  éprou- 
vait, car  il  n'y  a  que  les  natures  privilégiées 
qui  puissent  s'expliquer  par  l'analyse  les  mou 
vements  contradictoires  de  leur  ame.  Jamais 
dans  ses  prévisions  les  plus  intelligentes,  elle 
n'avait  été  jusqu'à  redouter  une  pareille  ex- 
plosion de  colère  et  des  signes  aussi  éclatants 
de  désespoir.  Quel  était  le  but  et  le  nœud  de 
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cette  scène  incompréiiensible?  A  qui  s'ad- 
ressaient ces  expressions  tantôt  si  passion- 
nées, tantôt  si  misérablement  tristes  ?  Au  mi- 
lieu de  cette  perplexité,  la  pauvre  femme  était 
abasourdie  et  muette,  et  il  lui  semblait  qu'elle 
assistait,  sans  le  comprendre,  à  quelque  spec- 
tacle inouï. 

—  Mais  à  la  fin  répondras-tu,  malheureuse  ? 
reprit  Jacques  d'une  voix  terrible.  Où  est- 
elle,  encore  une  fois?  où  l'as-tu  cachée?  veux- 
tu  me  la  rendre? 

A  la  fin  Madelaine  se  sentit  assez  de  force 
pour  risquer  une  réponse  à  ces  interroga- 
tions réitérées;  et  ramassant  en  elle  toutes 
ses  forces,  comme  un  joueur  qui  tente  un 
coup  désespéré  : 

—  De  qui  voulez-vous  parler?  dit-elle. 


—-  De  (jui  je  veux  parler? répondit  Jacques 
d'une  \o\\  glapissante,  mais  ne  le  sais-tu 
donc  pas?  Je  parle  de  celle  que  tu  m'as  prise, 
que  tu  m'as  volée  !  car  il  n'y  a  que  toi  que 
je  puisse  soupçonner  ici. 

—  Est-ce  de  cette  petite  figure,  dit  Made- 
laine,  en  affectant  une  indifférence  bien  loin 
de  sa  pensée,  que  vous  cachiez  si  soigneuse- 
ment dans  votre  atelier? 

Tu  vois  bien,  reprit  Jacques  triomphant, 
que  tu  n'es  pas  aussi  ignorante  qu'il  te  con- 
venait de  le  paraître.  Parle  donc  maintenant; 
qu'en  as-tu  fait  ?  qu'est  devenue  ma  Vénus 
de  Milo? 

Jacques  avait  avancé  d'un  pas;  son  bras 
toujours  tendu  touchait  presque  la  robe  de  sa 
femme,  et  du  regard  il  interrogeait  son  re- 
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gard  avec  une  fixité  effrayante.  Ainsi  qu'un 
oiseau  pris  au  piège,  elle  se  débattit  quelque 
temps  encore  sous  le  coup  de  ce  terrible  in- 
terrogatoire; mais,  soit  qu'elle  eût  compris 
que  la  dissimulation  n'était  plus  possible,  soit 
que  la  fascination  d'une  volonté  supérieure 
dominât  sa  volonté,  elle  [se  résigna  à  tout 
avouer,  sans  essayer  plus  longtemps  la  puis- 
sance de  ses  artifices. 

—  Ta  Vénus  de  Milo?  dit-elle^  je  l'ai  ven- 
due pour  donner  à  manger  à  tes  enfants. 

Jacques  ne  répondit  point  d'abord;  la  sur- 
prise l'avait  rendu  muet,  seulement  son  bras 
retomba  le  long  du  corps  sans  mouvement  et 
sans  vie;  ses  narines  se  gonflèrent  en  aspi- 
rant l'air  avec  violence,  et  dans  les  coins  de 
sa  bouche  vous  eussiez  voi  poindre  deux  gout- 
tes d'une  salive  blanche  et  écumeuse. 
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—  Vendue,  vendue,  elle!  la  plus  noble,  la 
plus  puie,  la  plus  belle  des  créatures!  Elle  à 
(|ui  j'avais  sacrifié  ma  vie  entière;  elle  à  qui  je 
donnais  en  offrande  toutes  mes  pensées,  tous 
mes  désirs,  tons  mes  rêves!  Vendue  à  quel- 
que misérable  qui  la  placera  sur  sa  cheminée 
entre  deux  vases  de  porcelaine  ou  deux  ma- 
gots chinois!  Vendue!  mais  qui  donc  à  le 
droit  de  vendre  ici,  sans  ma  permission,  les 
choses  qui  m'appartiennent? 

—  Tes  enfants  avaient  faim,  dit  Madelaine. 

- —  Les  enfants  peuvent  attendre,  quand  le 
père  attend  lui-même.  Et  quel  est  le  nom  de 
Tacheteur?  Sans  doute  cet  étranger  maudit 
d'hier  soir.  Crois  moi,  Madelaine,  dis-moi 
son  nom. 

—  Je  ne  le  le  dirai  pas. 


I 
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—  Tu  ne  me  le  diras  pas  ?  reprit  Jacques 
en  bondissant.  Oh!  tu  mêle  diras! 

En  même  temps  |il  étreignit  de  ses  deux 
mains  crispées  le  cou  de  Madelaine,  qui  se 
débattait  en  vain. 

—  Le  docteur  Samuel ,  rue  Saint-Georges, 
9,  dit-elle  enfin,  vaincue  par  la  douleur. 

—  C'est  bien,  dit  Jacques.  Et  d'un  bond  il 
fut  hors  de  la  maison. 

Depuis  la  rue  de  la  Huchette  jusqu'à  la  rue 
Saint-Georges,  Jacques  courut  tout  d'une  ha- 
leine, murmurant  à  demi- voix  des  impréca- 
tions et  des  injures.  Plus  d'un  passant  s'ar- 
rêta en  le  voyant  pour  considérer  l'altération 
empreinte  sur  tous  ses  traits,  et  la  rapidité 
fébrile  de  sa  marche.  Mais  lui ,  haletant  et  l'œil 
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loiidu  vers  le  l)ul  de  sa  course,  ne  détouina 
pas  une  S(3ule  (ois  la  tete^  lanl  tous  les  mus- 
cles de  son  eor|)s,  toutes  les  pensées  de  son 
aine,  obéissaient  i'ataleinent  à  une  espérance 
inquiète  et  dévorante.  Arrivé  à  la  maison  que 
Madeîainelui  avait  indiquée,  il  monta  rapide- 
ment deux  étages  et  secoua  vivement  le  cor- 
don d'une  sonnette  appendue  à  l'encadrement 
d'une  porte  à  deux  battants  riche  et  somp- 
tueuse. 

—  Le  docteur  Samuel ,  dit-il  en  entrant  à 
un  domestique. 

—  Dans   son  cabinet    de  consultation,   à 
droite,  répondit  le  valet. 

Jacques  entra. 

Le  docteur  Samuel   était  enfoncé  dans  un 
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fauteuil  rooourbc  dont  le  dossier,  doublé  de 
maroquin  rouge,  dominait  sa  tête.  A  la  vuç 
de  Jacques,  un  léger  froncement  de  sourcil 
indiqua  queTétrange  visiteur  qui  venait  de 
se  poser  devant  lui  ne  lui  était  pas  inconnu. 

—  Que  me  voulez-vous?  dit-il  à  Tartisan. 


—  Ce  que  je  veux,  le  voici ,  répondit  Jac- 
ques, essayant  de  recueillir  le  (il  de  ses  idées 
et  d'imprimer  à  ses  paroles  le  caractère  de  lu- 
cidité qui  manquait  à  ses  pensées.  Vous  êtes 
probablement  un  honnête  homme,  et  vous  ne 
voudriez  pas  voler  à  un  malheureux  le  seul 
bien  qu'il  ait  dans  ce  monde.  Vous  êtes  ri- 
che, vous!  vous  êtes  heureux;  et  en  mépre- 
nant mon  bonheur  vous  n'augmenterez 
guère  le  vôtre.  A  un  homme  qui  a  des  louis 
dans  sa  bourse,  qu'importe  un  sou  de  plus 
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on  (le  nioiiis.  (^081  une  goulfe  (I^ïîhi  à  la  ri- 
vière, n'esl-ii  pas  \rai? 

—  Je  ne  vous  eoniprcnds  pas,  dit  le  doc- 
teur avec  calme. 

—  Vous  allez  me  comprendre.  Hier,  \ous 
êtes  venu  cliez  moi  sous  prétexte  de  me  mar- 
chander des  plâtres.  Mes  plâtres  ne  vous  ont 
point  convenu^  et  vous  avez  eu  raison;  car 
voyez-vous,  je  n'ai  pas  la  main  sûre,  et  le 
diable  a  jeté  un  mauvais  sort  sur  mes  mou- 
iures.  Mais  elle!  monsieur,  je  vous  avais  pré- 
venu qu'elle  n'était  pas  à  vendre;  je  vous 
avais  dit  que  toute  votre  fortune  ne  suffirait 
pas  à  la  payer;  et  cependant  ma  femme  vous 
Ta  livrée,  et  vous  l'avez  prise  sans  me  préve- 
nir, sans  me  consulter,  comme  un  voleur  qui 
l'ait  ses  coups  dans  l'ombre.  C'est  mal,  mon- 
sieur. 


—  De  quoi  voulez-vous  parler?  demaiula 
le  docteur,  qui  écoulait  les  paroles  de  Jacques 
avec  une  sérieuse  attention ,  et  semblait  dé- 
tailler avec  la  minutieuse  patience  chaque 
trait  de  sa  figure,  chaque  mouvement  de  ses 
muscles. 

—  Je  parle  de  ma  Vénus  de  MiloL..  dit 
Jacques  avec  explosion. 

Le  docteur  se  leva,  et,  prenant  avec  une 
affectueuse  douceur  la  main  de  Jacques  qui 
reculait  devant  lui. 

—  Mon  ami,  lui  dit-il,  écoutez-moi:  voici 
trente  ans  que  je  suis  médecin  et  que  j'use 
ma  vie  en  des  recherches  souvent  impuissan- 
tes. J'ai  étudié  toutesles  maladies  de  Thomme, 
et  je  suis  peut-être  à  même  de  vous  rendre 
quelque  service.  Voulez-vous  renoncer  à  votre 
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élal?  Je  me  charge  de  noIicî  exislenco;  vous 
vivre/  Iraïujuille  et  heureux. 

Jacques  écoutait  le  docteur  avec  celte  ré- 
signation patiente  d'un  malade  qui  cède  à 
l'autorité  d'une  intelligence  supérieure.  Il  y 
avait  dans  son  regard  une  expression  d'at- 
tendrissement tout  ensemble  et  de  crainte 
superstitieuse. 

—  A  la  bonne  I  eure,  au  moins,  répondit- 
il,  vous  êtes  bon,  monsieur,  vous  ne  voudriez 
pas  tourmenter  un  pauvre  homme.  Vous  al- 
lez me  la  rendre,  n'est-ce  pas? 

--  Vous  rendre  quoi?  dit  le  docteur,  qui 
peut  -  être  voulait  pousser  jusqu'au  bout  l'é-, 
lude  de  celle  bizarrerie  maladive. 

—  Ma  Vénus  de  Milo,  dit  Jacques. 
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—  Elle  est  à  moi,  dit  le  docteur  froide- 
ment, je  l'ai  payée. 

—  Elle  est  à  vo«s,  reprit  Jacques;  vous 
ne  voulez  pas  me  la  rendre.  Oli!  songez-y, 
votre  vie  dépend  de  ce  que  vous  allez  faire. 
Si  vous  ne  me  la  rendez  pas,  foi  de  Jacques, 
vous  êtes  un  homme  mort. 

La  colère  de  Jacques  était  à  son  comble. 
De  l'œil  il  menaçait  le  docteur ,  et  sa  main 
frémissait  déjà  dans  l'impatience  de  se  ven- 
ger. 

—  Allons,  dit  le  docteur,  je  vais  vous  la 
rendre. 

En  même  temps  il  alla  chercher  dans  une 
pièce  voisine  la  figurine  de  l'artisan,  toujours 
couverte  de  son  enveloppe,  et  la  lui  rendit 
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sans  rien  ajouter.  Jacques,  à  coups  d'ongle, 
mit  l'enveloppe  en  lambeaux,  comme  s'il  eût 
craint  quelque  supercherie;  et  quand  elle  (ut 
découverte,  et  qu'il  l'eût  reconnue  : 

—  Oh!  merci,  merci,  dit-il  en  sanglotant, 
je  la  reconnais;  c'est  bien  elle,  merci,  mon- 
sieur. 

Et  il  prenait  la  figurine  dans  sa  main,  et 
il  la  couvrait  de  baisers  délirants.  Le  docteur 
le  regardait  avec  pitié.  Puis,  tout  d'un  coup^ 
Jacques,  comme  s'il  eût  été  honteux  de  lui- 
même ,  rhabilla  précipitamment  la  statuette, 
et  disparut  en  courant. 


i 
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En  rentrant  chez  lui,  Jacques  avait  traversé 
Favant-sallesans  regarder  seulement  sa  femme 
qui,  assise  de  nouveau  au  coin  du  feu ,  sem- 
blait attendre  dans  une  anxiété  profonde  le 
réstiitat  de  cette  scène  incompréhensible  dont 


e\W  avîjil  peine  à  s'e\|>li(|uei'  h^s  ressorts  et  le 
nœud.  Il  s'enferma  l)rus(|uemont  clans  son 
atelier,  et  ne  trahit  pas  même  par  une  excla- 
mation l'émotion  (jui  le  bouleversait.  Made- 
laine  se  leva  alors  et  alla  collei'  son  oreille 
curieuse  à  la  porte  de  l'atelier  pour  essayer 
de  recueillir  furtivement  des  explications  ou 
des  indices.  Son  a'me,  longtemps  sous  le  poids 
d'une  incurable  misère,  s'était  réveillée  tout 
d'un  coup  au  choc  d'une  de  ces  impulsions 
violentes  qui  tendent  les  volontés  les  plus 
inertes  et  roidissent  les  caractères  les  plus 
irrésolus.  Un  sentiment  de  jalousie,  qui  cou- 
vait dans  le  silence  depuis  longtemps,  s'était 
emparé  d'elle  avec  un  redoublement  d'inten- 
sité et  envahissait  toutes  ses  pensées.  La  co- 
lère de  Jacques,  sa  parole,  à  la  fois  brusque 
et  empreinte  par  intervalles  d'une  mélanco- 
lie inexpliquée,  son  inconcevable  amour  pour 
une  figurine  sans  charme,  sans  mérite  réel, 
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toutes  ces  choses  étaient  autant  de  s}/mplon)es 
qui  revenaient  à  la  mémoire  de  Madelainc,  et 
qu'elle  interprêtait  dans  le  sens  de  ses  sup- 
positions jalouses.  Trop  faible  pour  prévoir 
quelque  chose  au-delà  de  la  réalité,  son  ima- 
gination matérialisait  le  drame  qui  d'abord 
s'était  offert  à  elle  sous  un  aspect  m^/stérieux. 
Elle  rattachait  à  sa  passion  tous  ces  signes  in- 
certains qui  l'avaient  frappée  d'abord  comme 
autant  de  fils  devenus  saisissables  qui  s'enche- 
vêtrent sur  un  même  canevas.  Les  absences 
quotidiennes  de  Jacques  étaient  devenues  le 
thème  principal  de  ces  conjectures  passion- 
nées. H  n'y  avait  plus  à  le  nier,  Jacques  dé- 
daignait sa  femme  pour  une  autre,  et  cette 
statuette  si  précieuse  pour  lui  ne  pouvait 
être  que  le  symbole  de  quelque  amour  se- 
cret et  coupable.  Pour  Madelaine,  le  type 
antique  de  la  Vénus  de  Milo  n'existait  pas , 
elle  n'eût  pas  conçu  ,   quand  on  le  lui  aurait 
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rxpliqui';,  ce  culte  exclusil  de  certains  lioni- 
mes  pour  la  beauté  ,  elle  ue  comprenait  l'a- 
mour que  selon  sa  nature,  c'est-à-dire  comme 
l'expression  des  sens.  Donc  cette  idée  lui  \ini 
nalurellement  que  la  Vénus  de  Milo  n'était 
autre  chose  que  le  portrait  moulé  d'une  maî- 
tresse ,  et  si  Jacques  paraissait  si  amoureux 
de  la  copie,  c'est  qu'en  la  voyant  il  reportait 
son  esprit  vers  l'original. 

Dans  cette  disposition  nouvelle,  la  crainte 
de  Madelaine  s'était  évanouie  pour  faire  place 
à  celte  énergie  provocatrice ,  à  cette  invinci- 
ble opiniâtreté  des  femmes ,  alors  que  leurs 
passions  contenues  pendant  quelque  temps 
débordent  et  font  irruption.  Elle  était  déci- 
dée à  tout  braver  pour  obtenir  de  Jacques 
les  explications  qu'elle  en  attendait,  et  dans 
la  surexcitation  nerveuse  de  son  cerveau,  il 
ne  lui  eût  fallu  qu'un  mot  pour  la  jeter  dans 
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la  lutte  qu'elle  appelait  de  tous  ses  vœux.  Plu- 
sieurs fois  elle  parla  dans  la  chambre  à  haute 
voix,  soit  à  ses  enfans ,  soit  à  elle  -  même , 
comme  pour  faire  appel  à  son  mari  et  lui 
porter  un  audacieux  défi.  Toujours  enfermé 
dans  son  atelier,  Jacques  ne  répondit  pas. 

—  Voyons,  dit-elle  à  l'aîné  de  ses  fils  qui, 
armé  d'une  pincette,  s'amusait  à  faire  jaillir 
des  étincelles  de  feu  en  soulevant  les  tisons, 
que  fais-tu  là,  mauvais  sujet,  ne  t'ai-je  pas 
dit  vingt  fois  quMl  ne  fallait  pas  jouer  avec  le 
feu  ?  Retire-toi  plus  vite  que  çà  ! 

L'enfant  condamné  à  supporter  la  folle  en- 
chère de  Torage  domestique,  se  contenta  de 
regarder  sa  mère  d'un  air  moitié  souriant, 
moitié  plaintif,  comme  s*il  eût  voulu  essayer 
de  la  désarmer  à  la  fois  et  par  sa  gaieté  et 
par  sa  tristesse. 


"  Ris  (UnK-,  sans-cœur,  coiUinua  Mado 
laine  (;n  élevant  la  voix,  (juand  je  te  gronde. 
Tu  es  bien  le  vrai  porlrail  de  Ion  père,  toi; 
tu  seras  un  mauvais  mari  et  un  coureur  comme 
lui. 

Elle  avait  appuyé  sur  ces  derniers  mots, 
et,  la  tête  tournée  vers  Tatelier,  elle  sembla 
en  interroger  le  silence  avec  une  impatience 
mal  déguisée,  ainsi  qu'un  soldat  qui  appelle 
vainement  le  danger  et  froisse  de  dépit  ses 
armes  inutiles. 

En  entendant  parler  sa  mère,  l'enfant  cette 
fois  se  prit  à  pleurer. 

~  Veux  -  tu  te  taire?  dit  Madelaine  avec 
une  irritation  qui  rendait  sa  toux  plus  criarde 
encore;  tu  auras  assez  le  temps  de  pleurer, 
quand  tu  n'auras  plus  un  morceau  de  pain  à 
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mettre  dans  ta  bouclie;  et  ce  n'est  pas  à  moi 
que  tu  devras  t'en  prendre,  pourtant! 

La  porte  de  l'atelier  roula  rudement  sur 
ses  gonds  rouilles,  et  Jacques  apparut  comme 
la  première  fois  sur  le  seuil.  Il  était  calme  et 
reposé  de  son  émotion;  les  lignes  de  sa  fi- 
gure offraient  cette  expression  de  bien-être  et 
de  contentement  intérieur  qui  suit  les  grands 
malheurs  et  les  violentes  secousses. 

—  Madelaine ,  dit-il  avec  fermeté  mais  non 
sans  douceur  ,  il  faut  reporter  l'argent  que  tu 
as  reçu. 

Madelaine  redressa  la  tête  en  entendant  ces 
mots  qui  lui  assuraient  enfin  la  réalisation 
d'une  espérance  longtemps  nourrie.  Pour  les 
femmes  c'est  quelque  chose  de  singulière- 
ment doux  de  trouver  à  leurs  passions  une 


issue  certaine,  et  de  sentir  sous  leurs  pieds 
un  terrain  solide ,  dût  ce  terrain  s'enlr'ouvrir 
tout  d'un  coup  et  les  engloutir. 

—  Combien  as-tu  reçu  du  docteur  Samuel? 
demanda  Jacques  avec  le  même  sang-froid 
qu'il  avait  affecté  dans  sa  première  question. 

—  Cinq  cents  francs  ,  dit  Madelaine  sans 
hésiter, 

—  Il  faut  lui  reporter  ces  cinq  cents  francs 
à  l'instant  même. 

—  Et  si  je  ne  les  avais  plus  ,  dit  Made- 
laine en  appuyant  sur  ces  mots  pour  en  faire 
ressortir  la  signification  qu'elle  voulait  leur 
donner. 

—  Qu'en  as-tu  fait?  reprit  Jacques. 
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—  J'ai  payé  nos  dettes,  et  acheté  des  robes 
d'hiver  à  nos  enfants. 


—  C'est  bien,  dit  Jacques,  je  vendrai  de- 
main à  quelque  prix  que  ce  soit  toutes  les 
figures  de  mon  ateHer,  et  je  rembourserai  le 
docteur. 

Un  étrange  sourire  crispa  tous  les  traits 
de  Madelaine  qui,  pendant  quelques  instants, 
contempla  silencieusement  l'artisan  comme 
si  elle  eût  voulu  lire  dans  son  regard  le  fond 
de  sa  pensée. 

—  ïu  feras  bien,  dit-elle  en  tourmentant 
le  coin  de  son  tablier  avec  une  impatience 
mal  dissimulée;  c'est  un  si  précieux  morceau 
que  ta  Vénus  de  Milo  ,  comme  lu  l'appelles  , 
qu'il  vaudrait  mieux  manquer  de  pain  que 

T.    I.  5 
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de  h)    veiidrc  dix   lois   |>lus   ('lier    (jiiVllc   ne 
vaut  ! 

—  Ne  dis  pas  de  mal  d'elle,  interrompit 
Jacques  avec  un  commencement  de  colère. 

—  Jacques  continua  la  femme,  il  faut  que 
je  vous  parle  sérieusement,  j'en  ai  gros  sur  le 
cœur ,  et  si  je  ne  me  débarrassais  pas  du 
poids  qui  me  gêne,  j'en  étoufferais,  voyez- 
vous.  Causons  donc  un  peu. 

—  Nous  causerons  tant  que  tu  voudras, 
quand  tu  auras  été  prévenir  le  docteur  Sa- 
muel que  son  argent  lui  reviendra  demain. 

Soit,  mais  après  nous  parlerons  sans  ar- 
rière-pensée, franchement. 

Oui,  dit  Jacques. 

Madelaine  n'ajouta  rien,  sûre  qu'elle  était 
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que  l'explication  attendue  ne  lui  échapperait 
pas;  la  question  de  temps  était  pour  elle  de 
peu  d'importance,  et  elle  sortit. 

Lorsque  le  bruit  de  ses  pas  se  fut  éteint, 
un  éclair  de  satisfaction  brilla  dans  les  traits 
de  Jacques  Benoît;  il  rentra  dans  son  atelier, 
et  en  ressortit,  un  instant  après,  tenant  en 
ses  mains  cette  Vénus  de  Milo ,  image  glacée 
autour  de  laquelle  se  groupaient  deux  exis- 
tences agitées  et  vivantes.  Une  mère  ne  sou- 
lève pas  avec  plus  de  soin  son  nouveau-né; 
un  enfouisseur  ne  berce  pas  avec  une  plus 
exquise  délicatesse  la  pièce  d'or  nouvelle  qui 
vient  de  tomber  entre  ses  doigts  avides,  que 
le  pauvre  Jacques  sa  figurine  adorée.  En 
passant  dans  la  salle,  il  porta  sur  ses  deux 
enfants  un  regard  inquiet,  comme  si,  par  un 
sentiment  de  crainte  irréfléchie,  il  eût  soup- 
çonné leur  discrétion  et  redouté  les  investiga- 
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lions  (!r  l(M!r  ciiriosiu^  li  (tachait  la  slaliK'Kc 
sous  les  (!eu\  revers  de  son  habit  ave(;  celte 
ininiilieuse  sollicitude  d'un  ravisseur  jaloux 
qui  mesure  déjà  en  imagination  toutes  les 
jouissances  à  peine  révélées  de  son  larcin,  et 
tremble  h  chaque  pas  qu'une  lumière  inop- 
portune ne  trahisse  les  inquiétudes  de  son 
front  et  les  douleurs  de  sa  pensée.  D'un  pied 
furtif  il  se  dirigea  vers  la  porte  d'entrée,  et  jeta 
dans  la  rue  un  long  coup  d'œil  pour  s'assurer 
du  départ  de  Madelaine.  Puis  il  referma  sans 
bruit  sa  porte;  et,  par  un  dernier  mouvement 
de  tendresse  inquiète,  resserrant  sur  la  Ve- 
nus l'enveloppe  qu'il  lui  avait  faite,  il  monta 
lentement  et  pas  à  pas  l'étroit  escalier  en 
spirale  qui  conduisait  aux  mansardes. 


Obscurcie  encore  par  la  teinte  grisâtre  du 
ciel  et  les  tons  brumeux  de  l'atmosphère,  le 
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mauvais  grenier  que  nous  avons  décrit  ininu- 
tieusemenl  peut-être,  mais  non  sans  prémé- 
ditation, dans  la  première  partie  de  cette  his- 
toire, offrait  un  spectacle  plus  triste  et  plus 
misérable  que  de  coutume.  Le  souille  du 
vent  qui  s'engouffrait  à  travers  les  fêlures  du 
carreau  et  des  lézardes  du  plafond  déman- 
telé, faisait  trembler  toutes  les  poutres  de  la 
masure;  et  les  pièces  de  faïence  dépareillées 
qui  meublaient  l'antique  bahut,  mêlaient  un 
bruit  -agaçant  au  bruit  du  grésil  qui  rebondis- 
sait en  se  brisant  sur  les  vitres  retentissantes. 
C'était  une  de  ces  journées  parisiennes,  où 
le  soleil  se  cache  opiniâtrement  sous  un  voile 
de  tristesse  et  de  deuil ^  une  de  ces  journées 
sombres  et  froides  qui  resserrent  l'ame  et  la 
jettent  en  un  profond  abattement;  journée 
mauvaise  qui  semble  couvrir  d'un  suaire  les 
pensées  les  plus  riantes  et  les  espérances  les 
plus  chéries;  journée  où  l'homme  souffre  , 
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blaspliéine ,    ol    où    les  heureux    uienies   ne 
croient  point  au  bonheur. 

En  entrant  dans  l'étroite  mansarde  ,  la 
ligure  de  Jacques  Benoît,  au  lieu  de  se  rem- 
brunir, s'illumina  subitement;  ses  yeux  étin- 
celèrent  dans  leur  orbite  comme  si  un  invi- 
sible rayon  les  eût  inondés  de  sa  clarté;  sa 
respiration  devint  plus  sûre  et  plus  libre;  on 
eût  dit  que  sa  poitrine  retrouvait  enfin  l'air 
qui  lui  avait  manqué,  il  semblait  un  exilé  re- 
voyant sa  patrie.  Quand  il  eût  porté  sur  les 
objets  qui  l'entouraient  un  dernier  regard  de 
sollicitude  et  de  précaution,  il  prit  à  deux 
mains  la  Vénus  de  Milo,  et  la  mit  debout  sur 
le  faîte  du  bahut,  ainsi  qu'une  de  ces  vierges 
en  plâtre  que  les  enfants,  vers  la  Fête-Dieu, 
s'amusent  à  placer  sur  le  tabernacle  de  leur 
petite  chapelle,  et  lorsque  cela  fut  fait,  il  se 
|)roslerna  devant  le  sanctuaire  improvisé,  et 
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la  têle  baissée  ,    les  mains  jointes^   il  pria  à 
voix  basse. 


C'était  un  curieux  spectacle  de  voir  cet 
homme  ainsi  absorbé  dans  ses  pensées  de  dé- 
votion et  de  culte ,  au  milieu  d'une  chambre 
humide  ,  enfumée  et  noire.  Il  y  avait  un 
contraste  saisissant  entre  cette  vie  toute  de 
prière  et  d'amour,  et  cet  extérieur  tout  de 
froid  et  de  dénuement.  D'un  côté,  toute  la 
puissance  de  l'extase,  avec  ses  rêves  les  plus 
mystiques,  ses  prestiges  les  plus  éblouissants, 
et  ce  monde  de  chimères  qui  peuple  le  cœur 
du  néophite  au  souvenir  de  son  Dieu,  ou  du 
jeune  homme  à  l'aspect  de  sa  première  maî- 
tresse; de  l'autre,  des  murs  suintants,  des 
lattes  pendantes  où  les  araignées,  ces  courti- 
sans de  la  pauvreté,  avaient  attaché  leurs 
filets,  des  croisées  chancelant  sous  les  efforts 


ri 


(le  la  bise,   tout  ce   (juc  riinuginalion  cnliii 
peut  accumuler. 

Un  iiioinent  Jac(jues  dressa  la  Icte  coinuie 
un  homme  éveillé  en  sursaut,  il  reprit,  avec  la 
rapidité  d'un  tigre,  la  statuette,  objet  d'une 
idolâtrie  si  invraisemblable;  il  avait  cru  en- 
tendre (!u  bruit  au  rez-de-chaussée^  et  il 
écouta.  Le  bruit  avait  cessé,  et  il  ne  distingua 
plus  que  les  pas  de  ses  deux  enfants  qui 
jouaient  auprès  du  fou.  Il  replaça  alors  la 
Vénus  de  Milo  sur  son  autel  improvisé  avec  le 
même  sentiment  d'adoration  que  la  première 
fois,  et  de  nouveau  il  se  mit  à  genoux  pour 
prier. 

Pourtant  Jacques  ne  s'était  point  trompé; 
Madelaine  était  rentrée  au  rez-de-chaussée, 
et  c'était  le  bruit  de  ses  pas  qui  avait  inter- 
rompu l'extase  de  l'artisan,   lout  entière  au 
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projet  d'explication  (lu'elle  nourrissait,  et  par 
un  de  ces  mouvements  d'instinct  naturel  aux 
femmes,  elle  avait  autant  que  possible  as- 
sourdi le  bruit  de  sa  marche;  son  premier 
soin  fut  alors  de  jeter  un  coup  d'œil  dans  l'a- 
telier de  Jacques  à  travers  la  porte  entre- 
baillée. En  trouvant  l'atelier  vide,  un  grand 
étonnement  se  peignit  sur  sa  figure,  mêlé 
d'une  curieuse  anxiété;  puis,  soit  par  hasard, 
soit  à  dessein,  elle  s'arrêta  au  bas  de  l'escalier 
qui  conduisait  à  la  mansarde,  et  s'y  plaça 
comme  un  chasseur  à  l'affût  en  s' effaçant  le 
long  de  la  ai u raille. 

D'abord  elle  n'entendit  qu'une  respiration 
lente  et  insensible,  semblable  à  celle  d'un  ma- 
lade  ou  d'un  enfant  qui  dort  ;  puis  des  sons 
entrecoupés  et  à  demi  étouffés  par  le  mur- 
mure du  vent  parvinrent  à  son  oreille.  Elle 
redoubla  d'aUeiilion  : 


Ml 


—  C'osl  bien  loi  (jue  j(3  revois,  dit  la  voix 
de  Jacques  lenleinent,  et  avec  cet  accent  que 
les  cluétieiis  adoptent  dans  leur  prière,  c'est 
toi  qu'il  m'est  donné  de  conteujpler  quand  je 
t'ai  cru  perdue,  c'est  toi  que  je  retrouve 
après  un  jour  entier  d'absence!  Que  t'avais-je 
donc  fait,  méchante?  Pourquoi  as-tu  déserté 
ma  demeure?  Serais-tu  ,  mon  Dieu^  comme 
les  autres  femmes,  que  la  pauvreté  t'effraie 
et  que  Tappât  des  richesses  l'éblouisse?  Je  ne 
suis  qu'un  pauvre  homme^  je  le  sais,  et  je 
n'ai  à  offrir  en  échange  de  ta  céleste  beauté 
qu'un  réduit  indigne  et  un  misérable  grabat; 
mais  où  trouveras-tu  un  culte  plus  fervent 
que  le  mien,  un  cœur  plus  (idèle  et  qui  brûle 
plus  volontiers  d'une  sainte  et  chaste  ardeur? 

Ces  paroles  avaient  jeté  Madelaine  dans 
une  telle  stupéfaction,  qu'elle  demeura  im- 
mobile.  Un  moment  emportée  par  la  colère 
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qui  bouillonnait  dans  ses  veines,  et  à  force  de 
violence  annihilait  le  sentiment  de  cette 
étrange  position,  l'idée  lui  vint  de  crier  sur- 
le-champ  à  Jacques  de  descendre,  car  ses 
jambes  tremblaient  malgré  elle;  elle  ne  se 
sentait  pas  la  force  de  monter.  Mais,  comme 
si  elle  eût  eu  besoin  d'une  certitude  plus  com- 
plète encore,  elle  modéra  l'impatience  de  son 
imagination  jalouse  et  resta  appu}/ée  contre 
le  mur  en  redressant  la  tête  pour  mieux  écou- 
ler. 

—  Une  femme!  dit-elle  d'une  voix  étouf- 
fée, il  y  a  une  femme  là-haut  ! 

—  Et  tu  sais  bien  cependant ,  continua  la 
voix  de  Jacques,  que  c'est  toi  seule  qui  me 
fais  supporter  la  vie;  tu  sais  que  je  t'ai  sa- 
crifié tous  mes  jours  ;  tu  sais  que  mes  heures 
les  plus  douces  se  passent  à  tes  genoux,  car 


je  raiine,  vois-Ui  !  El  cel  amour  a  lail  de  moi 
un  autre  lionuue  que  je  n'étais.  A^vant  <le  te 
eonnaitre,  jetais  un  ouvrier  grossier,  ne  son- 
geant (ju'à  (le  misérables  plaisirs,  vivant  d'une 
vie  de  brute,  sans  pensée  ,  sans  sentiment, 
sans  notion  distincte  du  beau.  Mais,  depuis 
(jue  je  t'ai  vue,  il  me  semble  que  mes  idées 
sont  éclaircies;  le  voile  qui  couvrait  ma  vue 
s'est  déchiré,  mon  horizon  s'est  élargi.  Tu 
répands  ton  éclat  sur  tous  les  objets  qui  m'en- 
tourent; sans  toi,  mon  existence  est  froide  et 
vide,  je  ne  sens  plus  que  les  aiguillons  de  la 
misère  qui  me  torturent  ;  mon  atelier  est  un 
cachot  où  je  respire  à  peine.  Avec  toi,  tout 
s'embellit,  tu  dissipes  toutes  les  obscurités, 
tu  allèges  toutes  mes  soulîrances,  et  cette  ma- 
sure elle-même  me  semble  un  palais. 

Madelaine  ne  résista  plus  à  sa  colère. 
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—  J'en  étais  sûre,  s'écria-t-elle  en  mon- 
tant précipitamment,  et  je  l'y  prends  à  la  fin. 

Jacques^  malgré  sa  vivacité,  ne  put  cacher 
la  figurine  exposée  sur  le  bahut  vermoulu 
qui  lui  servait  de  trône. 

—  Nous  y  voilà  donc,  dit  Madeiaine  en  en- 
trant et  en  croisant  les  bras  avec  cette  ex- 
pression d'énergie  fiévreuse  (jui  s'apprête  à 
tout  braver. 

Qu'avez-vous?  Madeiaine,  dit  Jacques  avec 
une  douceur  empreinte  toutefois  de  mécon- 
tentement et  de  regret. 

Ce  que  j'ai  ,  quand  vous  faites  venir  vos 
maîtresses  chez  vous,  quand  vous  ne  respec- 
tez ni  vos  enfants,  les  pauvres  innocents  qu'ils 
sont,  ni  leur  mère. 
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—  Macl(3laine,  je  ne  vous  eomprcnds  pas. 

—  Il  ne  comprend  pas,  continua  Made- 
laine  en  haussant  les  épaules,  avec  un  re- 
doublement de  fureur!  Jacques,  il  y  a  une 
femme  ici  ;  montrez-la  moi  ;  je  veux  voir  cette 
femme  ! 

—  S'il  y  a  une  femme  ici ,  cherchez  -  la 
vous-même,  dit  Jacques  en  souriant. 

La  nuit  était  venue  ,  épaississant  les  om- 
bres; et  dans  la  mansarde  brillait  à  peine  par 
intervalle  une  pâle  échappée  de  jour  qui  fai- 
sait saillir  la  rougeur  incandescente  de  Made- 
laine,  et  la  contraction  fébrile  de  ses  traits. 

Elle  chercha  dans  tous  les  recoins  avec  une 
attention  scrupuleuse  pour  découvrir  cette 
rivale  que  sa  jalousie  lui  faisait  tant  désirer. 
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—  Eh  bien  ,  lui  dit  Jacques ,  quand  elle 
parut  lasse  de  tous  ses  efforts,  vous  ne  la 
trouvez  pas,  Madelaine? 

—  Et  pourtant  je  suis  sûre  qu'elle  y  est  ; 
car  je  vous  ai  entendu  lui  parler,,  lui  adresser 
ces  paroles  menteuses  que  les  hommes  savent 
si  bien  trouver. 

Pour  la  première  fois  la  figure  de  Jacques, 
si  insouciante  et  presque  railleuse,  devint  in- 
quiète et  pensive.  Les  dernières  paroles  de 
Madelaine  avaient  fait  vibrer  une  corde  jus- 
que-là inattaquée. 

—  A  moins  toutefois,  dit  Madelaine,  après 
quelques  instants  de  silence  et  en  fixant  son 
regard  sur  la  Vénus  de  Milo  qui  se  détachait 
blanche  sur  le  fond  noir  de  la  mansarde,  que 


voiK>   ne  pailic/  ainsi  à   celle  helU;  moulure 
qui  vous  a  déjà  fait  faire  tant  de  sottises. 

Jacques  tressaillit,  et  se  tut  en  baissant  la 
tête. 

—  Si  vous  n'étiez  pas  avec  votre  maîtresse, 
vous  étiez  au  moins  avec  son  portrait ,  car 
vous  ne  me  ferez  pas  croire  qu'on  fasse  la 
cour  à  un  plâtre,  et  qu'on  se  prenne  d'amour 
pour  une  statue. 

—  Taisez  -  vous^  Madelaine  ,  interrompit 
Jacques  d'une  voix  retentissante,  si  vous  ne 
le  voulez  pas  qu'il  arrive  ici  quelque  mal- 
heur. 

—  Malheur  ou  non,  il  faut  que  je  me  ven- 
ge, reprit  Madelaine^,  en  frémissant.  A  défaut 
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(Je  la  belle,  j'ai  son  image,  et  voilà  le  cas  que 
j'en  fais. 


En  même  temps  elle  s'était  rapprochée  du 
bahut,  et  d'un  revers  de  main  elle  jeta  à  terre 
la  Vénus  de  Milo  qui  rejaillit  en  éclats  sur  le 
carreau. 


—  Tuée,  vous  me  l'avez  tuée,  dit  Jacques 
en  bondissant;  oh  !  votre  vie  paiera  la  sienne. 


En  disant  ces  mots  il  avait  pris  sa  femme 
à  la  gorge,  et  la  traînait  vers  la  croisée  qui 
donnait  sur  la  rue,  et  qui  s'était  ouverte  sous 
l'effort  redoublé  du  vent;  il  allait  la  lancer 
sur  le  pavé,  lorsqu'un  bras  plus  puissant  que 
le  sien  l'étreigaii  et  le  força  de  lâcher  prise  : 
c'était  le  dotieur  Samuel. 

T.  II.  6 
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Encore  oel  homme  !  pourquoi  cet  homme 
ici,  dit  Jacques  d'une  voie  inarticulée? 

—  Pour  vous  épargner  un  crime,   répon- 
dit le  docteur. 


11  existait  encore,  il  y  a  deux  ans,  dans 
un  des  cabanons  de  Bicêtre,  un  fou  dont 
les  gardiens  racontaient  les  choses  les  plus 
bizarres.  A  leur  dire,  il  passait  sa  vie  aux 
pieds  d'une  figure  informe  qu'il  avait  pétrie 
lui  -  même  avec  le  plâtre  de  son  cachot.  Cet 
homme  était  d'ordinaire  très-taciturne,  et  il 
fallait  employer  la  force  pour  lui  faire  quit- 
ter la  position  qu'il  avait  adoptée.  On  le  nom- 
mait Jacques ,  et  les  médecins  prétendaient 
qu'il    répondait    raisonnablement    à    toutes 


—  Ha- 
ies questions  ,  honnis  à  une  seule.  Si  vous 
lui  eussiez  demandé  s'il  était  marié,  il  vous 
aurait  répondu  en  vous  montrant  sa  grossière 
ébauche  soigneusement  enveloppée  dans  un 
mouchoir  qu'il  appelait  linceul  :  Je  suis  veuf, 
veuf  de  la  Vénus  de  Milo. 


LES  CINQ  BOUQUETS 
DE  M.  LE  CHEVALIER    DORAT 


Quoique  la  variété  des  poètes  à  bonnes  for- 
tunes soit  moins  nombreuse  à  notre  époque 
qu'aux  époques  qui  l'ont  précédée,  on  aurait 
tort  pourtant  de  la  croire  complètement  dis- 
parue. F^es  ridicules  se  transforment,  mais  il 
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ne  meurent  pas.  Selon  les  temps,  ils  portent 
les  cheveux  longs  ou  courts,  la  perruque  ou 
la  coiffure  à  la  Titus,  l'habit  noir  uni  ou  l'ha- 
bit à  paillettes^  le  pantalon  ou  la  culotte;  ils 
suivent  la  mode,  en  un  mot,  mais  voilà  tout. 
N'avons-nous  pas  les  bas-bleus  pour  rempla- 
cer les  pédantes  du  temps  de  Molière?  les 
femmes  incomprises  ne  sont-elles  pas  les  hé- 
ritières des  précieuses  ridicules?  les  jeunes 
disciples  d'Apollon  (  vieux  style  )  n'adressent- 
ils  pas  des  vers  à  une  dame  T...,  à  une  de- 
moiselle X...  ?  Et  les  livres  dédiés  à  une  prin- 
cesse polonaise!  et  les  albums  mystérieux  où 
l'on  retrouvera,  quand  les  mondes  ne  seront 
plus,  la  source  perdue  de  la  poésie  superlifi- 
coquentieuse!  Non,  certes,  en  fait  de  ridicu- 
les, nous  n'avons  rien  à  envier  à  nos  ancêtres; 
Dieu  ne  nous  a  pas  déshérités,  et  nous  som- 
mes bien  les  fils  de  nos  pères.  Comme  les 
poètes  d'autrefois,  nos  poètes  d'aujourd'hui 
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n'appellent  plus  leurs  muses  Iris  ,  Gliloé  ou 
Glycère,  il  est  vrai;  mais  qu'importe?  îa  se- 
milliante  Glyeère  s'est  faite  prude,  sentimen- 
tale el  catholique  :  on  la  nomme  Elmire. 
Chloé,  vous  n'avez  plus  ces  fossettes  gra- 
cieuses où  se  jouaient  des  nichées  de  petits 
amours,  ce  sourire  qui  promettait,  à  peu  de 
chose  près,  le  bonheur,  cette  double  rangée 
de  perles  encadrées  entre  deux  lèvres  de  co- 
rail; mais  vous  avez  en  revanche,  de  grands 
yeux  qui  reflètent  le  ciel,  une  peau  teintée  de 
bleu,  et  une  ame!  Notre  siècle  a  véritablement 
inventé  les  âmes  pareilles  à  la  vôtre.  Oui , 
Chloé ,  vous  êtes  pardieu  bien  vivante  encore, 
vous  vous  nommez  madame  T...,  et  vous  êtes 
femme  d'un  notaire.  Et  vous  aussi,  blonde 
Iris,  messagère  des  dieux,  \ous  existez  tou- 
jours, quoique  \ous  ayez  subi  la  tranforma- 
tion  commune.  Bonjour,  Glycère?  Mais  vous 
vous  fâchez  !   Allons ,  je  vais  vous  saluer  on 
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sl3^le  (le  dédicace.  Madame  la  princesse  de 
En. ..ski,  j'ai  bien  l'honneur  de  déposer  nnes 
hommages  à  vos  pieds. 

Ainsi  tout  passe,  mais  pour  revenir;  tout 
s'efface,  mais  pour  se  reproduire.  Qu'on  nous 
permette  donc  d'emprunter  au  siècle  de 
Louis  XV  une  petite  anecdote,  destinéeà prou- 
ver une  l'ois  déplus  que  toute  poésie  est  men- 
songe, qu'on  peut  très-bien  soupirer  des  dou- 
ceurs fictives,  chanter  des  joies  imaginaires, 
et  surtout  célébrer  des  bonnes  fortunes  qui 
ne  sont  pas. 


En  exhumant,  d'ailleurs,  cette  vieille  vérité, 
nous  croyons  rendre  un  service  important , 
sinon  à  Thumanité  entière,  au  moins  à  cette 
partie  intéressante  de  l' hu  manité  qu'on  nomme 
dos  pensionnaires,  naïves  et  crédules  jeunes 
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filles  qui  croient  volontiers  tout  ce  que  l'on  dit, 
retiennent  tout  ce  qu'elles  lisent,  professent  le 
plus  grand  respect  pour  la  poésie  en  général, 
Tadmiration  la  plus  fervente  pour  les  poètes 
en  particulier,  et  ne  désirent  rien  tant  que 
d'être  une  fois  en  leur  vie  la  muse  d'un  ri- 
meur  ,  fût-il  de  province.  Hélas!  mesdemoi- 
selles, vous  nous  faites  bien  de  l'honneur^  à 
nous  tous,  pauvres  écrivailleurs^  si  vous  croyez 
que  nous  connaissons  pertinemment  les  char- 
mes que  nous  décrivons,  les  types  prodigieux 
que  nous  idéalisons  dans  nos  romans  ou  dans 
nos  poésies.  Hélas!  encore  une  fois,  hélas!  le 
bonheur  que  nous  exprimons  ,  d'autres  le 
goûtent;  et  si  vous  voulez  avoir  une  opinion 
juste  de  notre  position ,  comparez  -  nous  au 
greffier  qui  dresse  l'inventaire  des  richesses 
d'autrui ,  ou  encore  à  ces  bourdons  sans  ailes 
dont  parle  le  chevalier  Quevedo  de  Yillegas, 
misérables  insectes  qui  voltigent  sans  cesse 
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autour  dos  ruches  d'amour,  sans  y  entrer  ja- 
mais. 

Voici  le  sermon  iini ,  passons  à  l'anec- 
dote. 

M.  le  chevalier  Dorât,  ancien  mousque- 
taire, comme  chacun  sait,  et  poète  par  la 
grâce  de  Dieu,  était  non-seulement  le  plus 
intrépiderimeurdeson  temps,  mais  il  avait  en- 
core la  prétention  d'être  le  plus  grand  des 
conquérants  de  cœurs,  un  Attila  de  boudoirs, 
un  Alexandre  de  ruelles.  A  son  dire,  Riche- 
lieu, quoiqu'il  eût  pris  Mahon ,  n'était  à  côté 
de  lui  qu'un  enfant;  et  Mademoiselle,  la  grande 
Mademoiselle,  n'aurait  jamais  épousé  Lauzun 
si  elle  avait  eu  l'heur  de  le  connaître,  lui, 
Dorât!  Il  était ^  encore  à  son  dire,  rassasié 
de  douceurs,  accablé  de  caresses,  écrasé  de 
déclarations.   Il   n'en  pouvait  mais,  le  pau- 
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vre  cher  homme  !.. .  Ses  amis  plaignaient  sin- 
cèrement ce  pauvre  chevalier  Dorat^  que  les 
beautés  de  la  cour  et  de  la  ville  mettaient  si 
cruellement  à  mal.  Mon  Dieu!  mesdames, 
s'écriait  -  on  de  toutes  parts,  laissez -le  donc 
prendre  haleine,  ne  nous  le  tuez  pas!  Qui 
vous  aimera  et  qui  aimerez-vous  quand  vous 
l'aurez  conduit  au  tombeau?  ne  voyez-vous 
pas  qu'il  maigrit  tous  les  jours?  Tenez,  il  n'a 
plus  que  le  souffle ^  il  va  rendre  l'ame.  Pitié! 
pitié  !  ne  lui  prodiguez  pas  toutes  vos  faveurs 
à  la  fois  ,  ne  le  bourrez  pas  si  fort  de  dou- 
ceurs! Voulez-vous  qu'on  dise  de  lui  comme 
de  Vert-Yert,  qu'il  est  mort  d'une  indiges- 
tion de  bonbons? 

Le  chevalier  Dorât  laissait  dire,  et  rie  soup- 
çonnait pas  même  qu'on  pût,  un  seul  instant, 
avoir  l'intention  de  se  moquer  de  lui,  tant 
la  cuirasse  d'orgueil  qua  la  bonne  nature  lui 
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avait  appliquée  sur  la  poitrine élailsolidoïiient 
fabriquée.  Superbe  et  souriant,  il  se  carrait 
sur  son  piédestal  d'homme  à  bonnes  fortunes 
avec  le  sérieux  d'un  véritable  triomphateur, 
racontait  à  tout  venant  ses  exploits,  et  quand 
il  avait  assez  parlé  de  son  bonheur,  il  prenait 
la  plume  pour  en  reparler  encore.  Plus  heureux 
qu'Alexandre,  il  était  lui-même  son  Homère,  et 
quel  Homère,  grand  Dieu  !  qu'un  homme  qui, 
tousiesjours,  beau  temps  ou  mauvais  temps,  so- 
leil ou  pluie,  produisait  décent  cinquanteàdeux 
cents  vers  !  Sa  fatuité  seule  pouvait  égaler  sa 
facilité  poétique  ;  et ,  pour  mesurer  l'immen- 
sité de  sa  fatuité,  il  suffira  de  savoir  qu'il  est 
le  seul  de  tous  les  poètes  du  temps  de  Louis  XV 
qui  n'ait  pas  fait  d'élégies.  Ceci  dit  tout. 

Un  jour,  l'illustre  chevalier,  dans  un  de  ses 
accès  d'orgueil  les  plus  violents^  s'avisa  d'im- 
proviser une  espèce  de  rondeau  composé  de 
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dix  vers,  et  dans  lequel  il  intercala  cinq  noms 
de  femmes  différents.  Ces  cinq  femmes ,  le 
poète  ne  le  cachait  pas,  l'honoraient  de  leurs 
bontés,  et  lui,  en  bon  prince  qu'il  était,  dis- 
tribuait à  chacune  d'elles  une  petite  part  de 
son  amour  ,  en  réservant  sur  la  totalité  la 
part  du  bon  Dieu.  Pour  le  coup,  M.  Dorât 
s'était  voulu  surpasser.  Quoi  î  cinq  femmes 
à  la  fois!  Une  femme  par  deux  vers!  Jamais 
poète,  même  doublé  de  mousquetaire,  n'avait 
poussé  l'hyperbole  aussi  loin;  et  M.  Dorât 
parlait  de  ses  cinq  bonnes  fortunes  avec  la 
naïveté  précieuse  qui  le  caractérisait,  comme 
d^une  chose  toute  naturelle  5  toute  logique , 
prévue  depuis  longtemps  dans  les  desseins  de 
la  providence,  et  nécessaire  à  TéquiHbre  des 
mondes.  Passe  encore  si  M .  Dorât  avait  mis 
en  pratique  le  conseil  de  l'Alceste  de  Molière, 
qui  est  :  qu'on  peut  bien  faire  des  méchants 
vers,  mais  qu'il  faut  bien  se  garder  de  les 
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inontrer  aux  gens.  Mais  allons  donc!  D'abord 
à  quoi  servirait  de  faire  des  vers  ,  si  on  les 
croyait  méchants?  ensuite,  quel  homme  est 
heureux  quand  tout  le  monde  ignore  son  bon- 
heur? M.  Dorât  lut  donc  son  rondeau  à  un 
sien  ami,  il  fit  plus,  il  lui  en  donna  copie,  et 
ne  lui  défendit  pas  de  le  communiquer.  Au- 
tant eût  valu  faire  distribuer  déporte  en  porte 
un  billet  de  faire  part  ainsi  conçu  : 

«  M.  le  chevalier  Dorât  a  l'honneur  de  vous 
faire  part  qu'il  a  en  ce  moment  pour  maîtres- 
ses :  Glycère,  Iris,  Chloé,  Thisbé  et  Amarillis. 

«  N.  B,  C'est  uniquement  par  respect  pour 
les  cinq  dames  qui  l'honorent  de  leur  estime 
que  M.  le  chevalier  Dorât  a  déguisé  leurs 
noms  véritables.  —  S'adresser  à  son  portier 
pour  plus  amples  renseignements.  » 
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L'ami  de  M.  Dorât  (it  de  la  confidence  qu'il 
avait  reçue  l'usage  que  les  amis  en  général 
font  des  confidences.  Il  se  rendit  un  soir  au 
café  Procope,  et  y  lut  à  haute  voix  le  précieux 
rondeau.  Ce  soir-là ,  le  café  Procope  regor- 
geait de  gens  de  lettres,  faiseurs  de  tragédies, 
d'opéras-comiques,  de  romans  et  d'énigmes 
pour  le  Mercure.  Voltaire  échangeait  des  épi- 
grammes  avec  Piron,  Marmontel  causait  avec 
Grétry  de  Y  Ami  de  la  Maison^  qu'on  devait  re- 
présenter bientôt^  d'Alembert  se  plaignait  de 
l'impudence  d'un  petit  rimetir  nommé  Gilbert, 
Diderot  fulminait  à  tue-tête  des  paradoxes  ; 
presque  toute  l'encyclopédie  prenait  son  café. 

Le  manifeste  erotique  du  chevalier  Dorât, 
en  tombant  au  milieu  de  la  foule  toujours  af- 
famée de  scandale,  produisit  l'effet  qu'on  peut 
croire  :  les  conversations  particulières  cessè- 
rent: on  se  rapprocha  du  lecteur,  on  se  groupa 


—   9()    — 

lUitour  (le  lui ,  on  lui  lit  recommencer  deux 
fois,  trois  fois,  quatre  fois  sa  lecture,  el,  à 
chaque  reprise  nouvelle,  il  s'éleva  un  éclat  de 
rire  unanime,  universel,  frénétique;  puis  les 
quolibets,  les  sarcasmes,  les  lazzis  tombèrent 
drus  comme  grêle;  on  accommoda  M.  Dorât 
de  toutes  pièces,  on  le  larda  de  plaisanteries, 
on  le  mit  à  la  sauce  aux  épiées,  lui  et  ses  cinq 
maîtresses;  on  le  mangea  à  la  vinaigrette. 
Voltaire  lui-même  dit  son  mot.  En  fait  d'or- 
gueil, le  grand  homme  du  dix-huitième  siècle, 
ne  pouvait  pas  supporter  qu'on  le  dépassât^ 
La  vanité  de  M.  Dorât  humiliait  la  sienne. 

Piron  seul,  Piron  la  plaisanterie  incarnée, 
le  quolibet  fait  homme,  Piron  ne  disait  rien. 
Il  laissait  passer  les  plus  pressés  et  se  conten- 
tait d'enfoncer  dans  ses  cavités  nasales  d'é- 
normes prises  de  tabac  horriblement  nar- 
quoises. Quand  il  eut  à  peu  près  vidé  sa  ta- 
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batière,  il  alla  s'asseoir,  toujours  en  silence, 
dans  un  coin,  demanda  au  garçon  du  café  un 
crayon  et  une  feuille  de  papier ,  et  se  mit, 
avec  le  plus  grand  sérieux  du  monde ,  à  tra- 
cer des  lignes  et  à  faire  des  hachures.  Quand 
il  eut  fini  son  travail,  voici  ce  qui  se  trouvait 
reproduit  sur  la  feuille  de  papier  : 

Un  énorme  cœur ,  soutenu  en  Tair  au 
moyen  d'une  quantité  innombrable  de  guir- 
landes de  roses,  et  au  beau  milieu  duquel 
étaient  écrits  ces  mots  :  Cœur  de  M.  Dorât; 
autour  de  cette  figure  symbolique  se  pres- 
saient cinq  petites  guenons  étranglées  dans 
leurs  corsages,  et  portant  de  mirifiques  pa- 
niers, dans  le  genre  de  celles  dont  Wateau 
ornait  ses  dessus  de  portes.  Ces  cinq  gue- 
nons, agenouillées  et  grimaçantes,  enfonçaient 
leurs  dents  avec  fureur  dans  le  cœur  du  che- 
valier, en  prononçant  ses  mots  ,   que  Piron 
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avait  placés  en  ^u\se  de  légende  au  bas  do  son 
œuvre  : 

J'en  veux  un  morceau  ! 

Piron  se  rapprocha  alors  du  cercle  des 
rieurs ,  et  exhiba  triomphalement  sa  carica- 
ture. Oh!  pour  le  coup,  toutes  les  épigram- 
mes  étaient  vaincues,  tous  les  bons  mots  ef- 
facés par  cette  épigramme  en  action,  par  ce 
bon  mot  à  mine  de  plomb;  colportée  de  main 
en  main,  la  caricature  de  Piron  obtint  un 
prodigieux  succès;  Voltaire  lui-même  ne  dé- 
daigna pas  de  la  commenter  ni  plus  ni  moins 
que  s'il  se  fût  agi  d'une  tragédie  du  grand 
Corneille. 

—  Certainement,  dit-il ,  je  plains  le  cœur 
de  M.  Dorât ,  mais  je  plains  encore  plus  les 
guenons  qui  le  mangent. 
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Pauvre  M.  Dorât  !  dans  un  pa}/s  où  le  ri(ii- 
cule  tue,  le  voilà  très-certainement  mort  : 
priez  pour  soname  î  Une  caricature  de  Piron 
et  une  épigramme  de  Voltaire,  merci!  11  y 
avait  de  quoi  le  tuer  deux  fois  ;  aussi  fut-il 
bientôt  abîmé^  turlupiné,  vilipendé,  non-seu- 
lement au  café  Procope,  mais  dans  toutes  les 
ruelles  qui  avaient  physionomie  littéraire  ;  la 
caricature  de  Piron  fut  tirée  à  plus  de  quinze 
cents  exemplaires  ,  et  le  commentaire  de 
Voltaire  trouva  d'innombrables  commen- 
tateurs :  deux  hommes  de  lettres  ne  se 
rencontraient  plus  sans  se  demander  :  Con- 
naissez-YoUs  une  des  cinq  maîtresses  de  M.  le 
chevalier  Dorât?  Pendant  un  mois  le  pauvre 
chevalier  fut  la  fable  de  la  ville  et  même  de  la 
cour.  Ce  n'est  pas  tout  :  on  lui  envoya  de 
toutes  parts  des  lettres  anonymes,  dans  les- 
quelles on  lui  racontait  impitoyablement  ce 
qui  s'était  passé  ;  si  bien  qu'à  la  fin  il  entra 
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dans  une  grande  colère,  el  promit  de  donner 
une  volée  de  coups  de  canne  à  Piron,  princi- 
pal auteur  du  bruit  qui  se  faisait. 

L'aventure,,  comme  on  le  voit,  menaçait  de 
tourner  au  tragique;  Piron,  qui  n'était  brave 
que  l'épigramme  à  la  main,  commença  à  ne 
plus  rire  si  fort,  et  finit  par  avoir  peur.  Do- 
rat,  lui  disait-on,  le  cherchait  partout,  et  ne 
sortait  plus  sans  canne.  Pendant  quinze  jours, 
Piron  ne  parut  plus  au  café  Procope  :  il  ne 
prenait  plus  son  café,  il  n'ouvrait  plus  sa 
porte  à  personne  ;  la  canne  de  Dorât  lui  fai- 
sait l'effet  de  l'épée  de  Damoclès,  il  la  voyait 
sans  cesse  suspendue  au-dessus  de  sa  tête... 
non,  mais  de  ses  épaules.  Cela  ne  pouvait 
pas  durer  ainsi  ;  il  fallait  prendre  un  parti, 
affronter  une  bonne  fois  le  péril,  ou  renoncer 
à  Paris  et  à  la  liberté.  Retranché  dans  sa 
maison  de  campagne.  Voltaire  pouvait  dire  im- 
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punément  qu'il  ne  croyait  pas  à  la  grande  colère 
de  M.  Dorât,  el  que,  dans  tous  les  cas,  sa  canne 
était  bien  plus  longue  à  tomber  que  ces  piè- 
ces; mais  le  malheureux  Piron  n'en  vivait 
pas  moins  comme  un  reclus.  Véritablement, 
le  café  Procope  était  sa  patrie.  Lui  faudrait-il 
s'expatrier  à  tout  jamais?  Nous  allons  voir 
comment  se  dénoua  cette  querelle,  qui,  pen- 
dant quelque  temps,  tint  tous  les  esprits  en 
suspens  et  partagea  tous  les  encyclopédistes. 


Un  matin  ,  le  chevalier  Dorât,  enveloppé 
dans  une  robe  de  chambre  à  grands  ramages, 
dont  le  lustre  un  peu  passé  trahissait  pour- 
tant certaines  prétentions  à  l'élégance,  relisait 
avec  emphase  un  morceau  de  poésie  qu'il 
avait  terminé  la  veille.  La  pièce  dans  laquelle 
il  se  trouvait,  et  qui,  avec  une  chambre  à  cou- 
cher, composait  tout  son  appartement,  avait 


—  102     - 

le  inèiuc  caraclcre  de  luxe  indigent  que  la 
robe  de  chambre.  Elle  était  petite,  basse  de 
plafond,  et  meublée  mi-partie  en  manière  de 
boudoir,  mi-partie  en  manière  de  cabinet  de 
travail.  Ainsi,  en  face  d'un  bureau  couvert  de 
papiers  et  de  livres ,  un  canapé  étalait  or- 
gueilleusement la  toile  de  Perse  usée  jusqu'à 
la  transparence  qui  le  recouvrait.  Plus  loin, 
à  côté  de  la  bibliothèque  en  bois  peint  qui 
contenait  deux  ou  trois  cents  volumes,  une 
jardinière  sculptée  montrait  ses  trois  étages 
destinés  à  recevoir  des  fleurs  absentes,  et  res- 
semblait, avec  ses  parois  vides  et  légèrement 
empreintes  de  poussière,  à  une  vieille  maison 
dont  les  locataires  ont  depuis  longtemps  dé- 
ménagé. Les  rideaux  des  croisées  ,  aussi  en 
toile  de  Perse,  avaient  dans  leurs  draperies 
un  air  de  majesté  que  démentaient  malheu- 
reusement deux  ou  trois  petites  lucarnes  qui 
attendaient  des  reprises,  et   qui,  dans  l'été, 
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livraient  complaisamment  passage  aux  rayons 
du  soleil. 

En  jetant  un  regard  sur  la  cheminée,  on 
remarquait  l'absence  d'une  pendule,  quoique 
le  maître  du  logis  eut  essayé  de  la  dissimuler 
au  moyen  d'un  cartel  colorié,  au  milieu  du- 
quel une  modeste  montre  d'argent  brillait  le 
plus  qu'elle  pouvait.  Quatre  chaises  et  deux 
fauteuils  couverts  de  housses  (les  fauteuils 
portent  des  housses  comme  les  femmes  por- 
tent des  voiles),  complétaient  cet  ameuble- 
ment prétentieusement  mesquin,  comme  est 
en  général  l'ameublement  des  gens  de  lettres 
et  de  tous  ceux  qui  ont  plus  de  désirs  quOfde 
puissance,  plus  d'intelligence  que  de  patri- 
moine. Je  me  trompe  pourtant  en  terminant 
ici  mon  inventaire,  et  j'allais  oublier  un  meu- 
ble essentiel,  un  meuble  capital ,  un  meuble 
qui,  à  lui  seul,  avait  plus  de  signification  que 
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tous  les  autres  (3nsemble^  et  (jui  mérite  un 
alinéa  à  part. 

Ce  meuble  était  une  magnifique  canne  à 
bec  de  corbin,  qui  pouvait  bien  valoir  un 
écu,  et  qui  projetait  le  long  de  la  cheminée 
une  ombre  menaçante.  Canne  solide,  noueuse, 
triomphante,  telle  enfin  que  l'infortuné  Piron 
se  la  représentait  toutes  les  nuits  dans  ses  rê- 
ves, encore  n'avait-il  pas  deviné  le  bec  de 
corbin  ! 


II 


Quand  le  chevalier  Dorât  eut  achevé  sa  lec- 
ture, il  ouvrit  sa  croisée,  et  s'assit  à  quelque 
distance^  les  jambes  croisées,  les  yeux  en 
Tair,  dans  l'attitude  d'un  travailleur  qui, 
après  avoir  fini  sa  tâche,    remercia  Dieu  et 


bciiil  la  naUire.  Le  ciel  était  bleu,  le  soleil 
l)rillait,  el  les  pinsons  chantaienl  sur  les  loils. 
Il  était  bien  permis  à  un  poète  de  s'aban- 
donner aux  douces  influences  d'une  matinée 
de  printemps.  Plongé  dans  une  molle  extase, 
il  se  laissait  aller  au  cours  de  ses  rêveries, 
lorsqu'un  coup  de  sonnette  retentit  à  sa  porte, 
et  le  réveilla,  pour  ainsi  dire,  en  sursaut. 

Ce  coup  de  sonnette  était  humble,  timide 
et  tremblant,  comme  le  coup  de  sonnette 
d'une  jeune  fdle  qui  se  décide  à  franchir  pour 
la  première  fois  le  seuil  redouté  d'un  appar- 
tement de  garçon,  et  à  braver  le  danger  d'un 
tête-à-têle  en  pays  étranger.  Dorât  se  leva, 
alla  ouvrir  sa  porte,  et  recula  brusquement 
en  reconnaissant  devant  lui  la  figure  embar- 
rassée de  son  ennemi  intime^  de  l'épigramma- 
tique  Piron. 
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Oui,  c'était  Piron  qui,  après  mûre  délibéra- 
tion, s'était  décidé  à  tenter  l'aventure  d'une 
entrevue,  si  dangereux  que  cela  pût  être. 
Lui  aussi,  il  avait  vu,  en  se  levant,  le  soleil 
briller,  il  avait  entendu  le  gazouillement  des 
pinsons  sur  les  toits,  il  avait  buméavec  déli- 
ces, lui  poète  aussi,  les  émanations  de  la  brise 
printanière,  et  il  s'était  dit  :~  Je  ne  peux  pas 
vivre  prisonnier  par  un  si  beau  temps^  je  ne 
peux  pas  rester  dans  ma  cage  quand  le  prin- 
temps revient,  quand  le  soleil  flamboie,  quand 
les  pinsons  chantent;  heur  ou  malheur,  il 
faut  que  ma  destinée  s'accomphsse,  j'irai 
m'expliquer  avec  Dorât;  je  lui  demanderai  s'il 
veut  me  condamner  à  une  prison  perpétuelle; 
je  lui  parlerai  naïvement  et  à  cœur  ouvert;  je 
tâcherai  de  le  faire  rire,  et  quand  il  aura  ri, 
il  sera  désarmé. 

Tel  était  le  plan  que  Piron  avait  conçu;  et 
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cependant  (|uantl  sa  main  s'étail  suspendue 
au  cordon  de  la  sonnelte,  un  léger  frisson 
avait  détendu  ses  doigts  et  couru  entre  ses 
deux  épaules. 

Après  le  premier  mouvement  de  surprise, 
Dorât  eut  Tenvie  de  pousser  la  porte  au  nez 
de  son  impudent  visiteur;  mais  il  se  ravisa  et 
dit  froidement  à  Piron  : 

—  Entrez,,  monsieur, 

Piron  entra,  tête  baissée,  et  quand  il  enten- 
dit la  porte  se  refermer  derrière  lui,  il  eut 
encore  un  moment  de  faiblesse  qui  se  tradui- 
sit par  un  soupir. 

—  Eh  bien  !  monsieur,  que  me  voulez- 
vous?  lui  demanda  le  chevalier  Dorât  d'une 
d'une  voix  dure  en  se  dirigeant  vers  la  canne 
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que  Piron  avait  déjà  remarquée  du  coin  de 
l'œil. 

Il  n'y  avait  plus  à  hésiter.  Piron  prit 
une  résolution  énergique,  et,  levant  ses  yeux, 
arc-boutant  ses  jambes,  et  plaçant  sa  main  sur 
sa  poitrine  avec  un  air  de  noblesse  emphati- 
que emprunté  aux  traditions  de  la  comédie 
française^  il  prononça  ces  mots  devenus  de- 
puis si  célèbres  dans  la  bouche  d'un  autre 
homme  : 

— CommeThémistocle,je  viens  m'asseoirau 
foyer  de  mon  ennemi,  et  lui  demander  à  dé- 
jeûner. 

Cette  parodie,  toute  bouffonne  qu'elle  fût, 
n'eut  pas  les  suites  que  son  auteur  en  atten- 
dait, et  Dorât  fit  un  pas  de  plus  vers  la  re- 
doutable canne  en  disant  avec  colère  : 
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I 

—  Vous  ctcs  un  mauvais  baladin,  mon- 
sieur Piron.  Aliî  vous  croyez  qu'on  rachète 
une  plaisanterie  par  une  autre  plaisanterie, 
et  que  les  affaires  sérieuses  se  traitent  comme 
les  affaires  de  coulisses  du  théâtre  de  la  Foire, 
dont  vous  êtes  le  plus  illustre  soutien  !  Non, 
mon  très-cher  monsieur,  qui  n'êtes  rien,  pas 
même  académicien  :  je  vous  ai  promis  des 
coups  de  canne,  vous  les  aurez.;  Voilà  le  dé- 
jeûner que  j'ai  à  vous  offrir. 

Dorât  étendit  la  main  vers  la  cheminée; 
mais,  effrayé  par  la  perspective  d'un  déjeû- 
ner de  coups  de  canne,  Piron  lui  saisit  le 
bras,  et  lui  dit  en  souriant,  pour  ne  pas  lais- 
ser voir  qu'il  tremblait  : 

—  Frappe!  mais  écoute! 

—  Vous  possédez  parfaitement,  Monsieur, 
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les  beautés  de  l'histoire  grecque,  dit  Dorât. 
Eh  bien,  voyons,  j'écoute:  parlez...  Parlez 
comme  un  Spartiate,  et  non  pas  comme  un 
Athénien  :  vite  et  laconiquement.  Je  n'ai  pas 
de  temps  à  perdre. 

—  Je  proclamerai  partout  que  vous  avez 
réellement  cinq  maîtresses,  dix  si  vous  vou- 
lez ,  dit  Piron  en  précipitant  les  mots.  Je  di- 
rai que  je  les  connais,  que  je  les  ai  vues;  je 
répondrai  de  leur  existence  sur  la  mienne.  Ça 
vous  va-t-il?  Êtes  vous  content?  J'espère  que 
je  vous  fais  amende  honorable. 

Le  chevalier  Dorât  semblait  réfléchir;  et, 
soit  par  suite  des  paroles  qu'il  entendait,  soit 
par  suite  des  réflexions  intérieures  qui  lui 
venaient,  sa  colère  tombait  peu  à  peu.  Il  jeta 
un  coup  d'œil  sur  Piron,  et ,  en  voyant  sa 
figure  bouleversée ,   sa  bouche  grimaçante, 
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son  allure  effrayée,  il  ne  put  retenir  un  éclal 
de  rire,  au  nnilieu  duquel  se  détachèrent  ces 
mots  : 

—  Il  paraît,  Monsieur  Piron,  que  votre  dos 
se  souvient  toujours  de  Beaune,  car  au  seul 
mot  de  canne ,  vous  êtes  prêt  à  tomber  en 
faiblesse. 

—  Il  a  ri,  le  voilà  désarmé ,  murmura  Pi- 
ron en  respirant. 

—  Soit,  reprit  Dorât,  je  vous  pardonne,  et 
je  n'exige  pas  même  que  vous  donniez  un 
brevet  d'existence  à  mes  maîtresses.  Aussi 
bien  on  dit  mal  ce  qu'on  ne  croit  pas. 

—  Je  crois  tout!  s'écria  Piron,  heureux 
d'un  dénouement  pacifique  qui  lui  rendait  sa 
liberté.   Je  croirais  en   Dieu  si  cela  pouvait 
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vous  faire  plaisir.  Et,  mainlenanl  que  la  paix 
est  faite,  permettez -moi,  non  pas  de  vous  de- 
mander, mais  de  vous  offrir  à  déjeûner.  J'ai 
vendu  aujourd'hui,  moyennant  cent  livres,  à 
Babin,  ma  tragédie  de  Gustave,  et  nous  pou- 
vons vivre  vingt- quatre  heures  comme  si 
nous  avions  quarante  mille  livres  de  rente. 

En  disant  cela,  Piron  avait  joyeusement  ap- 
pliqué la  paume  de  la  main  sur  son  gousset, 

—  Venez^  venez,  reprit-il  en  prenant  le 
bras  de  Dorât. 

—  Je  suis  obligé  de  rester  ici ,  dit  Dorât 
avec  un  cHgnement  d'yeux  qui  lui  était  parti- 
culier, et  qui  annonçait  de  sa  part  une  arrière- 
pensée.  D'ailleurs,  dans  notre  position  res- 
pective, il  est  plus  convenable  que  je  vous 
régale.  Est-ce  que,  dans  l'histoire,  Thémisto- 
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de  emmène  Darius  déjeûner  au  cabaret?  Il 
est  seulement  fâcheux  que  mon  domesti(jue 
et  ma  femme  de  chambre  soient  malades. 

Règle  générale,  le  domestique  et  la  femme 
de  chambre  de  M.  Dorât  étaient  toujours  ma- 
lades; mais  leur  maladie  n'était  pas  mortelle, 
attendu  qu'ils  n'avaient  jamais  existé.  M.  Do- 
rat  avait  simplement  une  femme  de  ménage  : 
Piron  le  savait;  mais,  dans  ce  moment,  il 
était  engagé  d'honneur  à  tout  croire  sans 
sourciller.  Aussi  ne  sourcilla-t-il  pas;  il  se 
contenta  de  dire  d'un  ton  passablement  inno- 
cent : 

—  Et  bien  !  je  vais  aller  au  plus  prochain 
cabaret,  demander  ce  qu'il  nous  faut. 

—  Ne  vous  dérangez  pas,  dit  Dorât  en  re- 
produisant une  seconde  fois  son  clignement 
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d'yeux  significatif.   Je  vais  descendre   moi- 
même.  Asseyez-vous  et  attendez-moi. 

Le  chevalier  Dorât  se  débarrassa  en  effet 
de  sa  robe  de  sa  chambre,  passa  un  habit,  et 
s'esquiva.  Sa  figure  avait  décidément  repris 
sa  sérénké  habituelle,  et  ce  fut  à  peine,  tant 
il  était  léger,  s'il  imprima  la  trace  de  ses  sou- 
liers sur  une  seule  des  cent  marches  de  l'es- 
calier. Pendant  le  temps  que  dura  son  ab- 
sence,, Piron  examina  avec  une  béatitude  cu- 
rieuse la  terrible  canne  dont  il  avait  failli  res- 
sentir les  atteintes,  comme  un  matelot  rentré 
au  port  contemple  la  mer  écumante.  Puis  il 
s'assit,  adressa  un  regret  d'amour  au  ciel  à 
travers  la  croisée  ,  et  répéta  intérieurement  : 

—  Je  suis  libre,  libre  et  sans  meurtrissure  ! 
Allons,  les  choses  ont  mieux  tourné  que  je  ne 


-  iiG  — 

l'<\s|)érais ,    ri    ma    mésaventure   de    Boa  mie 
n'aura  pas  eue  oie  celte  fois  son  pendanl. 

(Ihaeun  sait  que  Piron  avait  eu  autrefois  des 
démêlés  assez  vils  avec  les  Beaunois,  et  que 
ces  démêlés  s'étaient  terminés  par  une  espèce 
de  charivari  accompagné  de  certaines  démon- 
strations énergiques.  Le  souvenir  de  cette 
mésaventure  poursuivait  sans  cesse  Fauteur 
de  la  Métrotnanie,  qui  saisissait  toutes  les  oc- 
sions  de  rendre  en  épigrammes,  aux  Beau- 
nois, ce  qu'il  avait  reçu  sous  une  autre  forme. 

Quand  Dorât  rentra  au  bout  d'un  quart- 
d'heure,  il  était  suivi  par  un  garçon  de  caba- 
ret qui  portait  dans  un  panier  trois  bouteilles 
de  vin,  un  pâté,  du  boudin  dit  à  la  Richelieu^ 
et  un  morceau  de  jambon  de  Lorraine,  toutes 
choses  légères  comme  on  voit  ;  ce  qui  prouve 
que  les  poètes  ont  autant  d'appétit  que  les 
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simples  niorlcis,  el  à  Dieu  no  plaise  que  je  les 
en  blâme!  Le  garçon  de  cabaret  déposa  les 
bouteilles  et  les  comestibles  sur  le  bureau , 
après  l'avoir  débarrassé  des  papiers  qui  l'en- 
combraient; el  les  deux  poètes  amis  s'assirent 
l'un  en  face  de  l'autre. 

—  Retire-toi^  dit  le  chevalier  Dorât  au  gar- 
çon, nous  n'avons  plus  besoin  de  toi;  nous 
nous  servirons  bien  nous-mêmes.  Ah  !  je. vous 
demande  pardon  ,  ajouta-t-il  en  regardant 
Piron  quand  le  garçon  se  fut  retiré  :  j'ai  ou- 
blié que  vous  avez  vos  raisons  pour  ne  pas 
aimer  le  vin  de  Beaune,  et  c'est  justement  de 
ce  vin-là  que  je  vais  vous  offrir. 

-—  Versez  toujours,  dit  Piron  en  riant;  la 
haine  ne  me  rend  pas  injuste,  Je  déteste  les 
Beaunois,  mais  je  rends  justice  à  leur  vin,  et 
je  suis  tenté  de  croire  qu'ils  mettent  tous  ce 
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qu'ils  ont  d'esprit  dans  leurs  tonneaux ,  en 
raison  de  quoi  ils  sont  si  bètes  ! ...  A  votre 
santé ,  ajouta-t-il  en  approchant  son  verre  du 
verre  de  Dorât ,  et  oublions  tout  ce  qui  s* est 
passé. 

—  Soit,  dit  Dorât  plus  de  rancune;  mais 
aussi  plus  d'épigrammes,  plus  de  caricatures. 
A  ta  santé. 

Dorât  et  Piron  trinquèrent  cordialement, 
et  à  la  suite  de  cette  démonstration  pacifique, 
la  conversation  devint  vive,  enjouée,  brillante, 
comme  elle  devait  l'être  entre  deux  hommes 
qui  avaient  de  l'esprit,  même  à  côté  de  Vol- 
taire. Dorât  eut  le  bon  sens  de  mettre  sa  fa- 
tuité de  côté,  et  ne  dît  pas  un  mot  de  ses 
bonnes  fortunes.  Piron  glosa  un  peu  de  tout, 
de  la  pièce  nouvelle,  des  actrices  à  la  mode, 
de  l'Académie  surtout ,  sujet  de  prédilection 
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qui  réveillait  continuellement  sa  verve  sans 
l'épuiser  jamais;  il  bavarda  comme  une  pie, 
eut  de  Tesprit  comme  un  singe,  et  but  comme 
un  soldat.  Il  venait  de  livrer  un  second  ou  un 
troisième  assaut  à  l'intérieur  d'un  pâté,  lors- 
qu'un coup  de  sonnette  retentit  du  dehors  en 
dedans. 

—  Que  le  diable  emporte  les  importuns  ! 
s'écria  Dorât  le  premier. 

—  Pourquoi  n'as-tu  pas  ordonné  à  ton  por- 
tier de  ne  laisser  monter  personne  ?  demanda 
Piron. 

Un  second  coup  de  sonnette  indiqua  que 
la  personne  qui  attendait  à  la  porte  n'était  pas 
disposée  à  rebrousser  chemin. 

—  C'est  la  manière  de  sonner  d'un  créan- 
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cier,  (lit  Piron,  qui  avait  fait  des  études  par- 
ticulières sur  l'harmonie  comparée  :  n'ouvre 
pas,  mon  ami. 

—  Silence  ! . . .  dit  Dorât  ;  on  a  parlé  , 
écoute  ! 

En  eflet,  une  voix  de  femme  venait  d'insi- 
sinuer  doucement  à  travers  la  serrure  ces 
quelques  mots  : 

—  Monsieur,  ouvrez-moi,  si  vous  êtes  chez 
vous... 

—  H  me  semble  que  je  connais  cette  voix- 
là ,  dit  Dorât  ;  va  donc  ouvrir ,  Çiron  ! 

Piron  se  leva,  ouvrit  la  porte^  et  une  femme, 
qui   portait  le  costume  de   bouquetière,  se 
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présenta  avec  une  sorte  d'embarras  naturel 
ou  joué. 

Tiens!  c'est  la  bouquetière  qui  a  établi  son 
évenlaire  au  coin  de  ma  rue ,  observa  Dorât  ; 
eh  bien  !  que  veux-tu^  la  belle  enfant? 

La  bouquetière  garda  le  silence.  Elle  tenait 
ses  deux  mains  derrière  son  dos,  comme  si 
elle  eût  voulu  cacher  quelque  chose,  et  faisait, 
en  regardant  monsieur  Dorât,  des  signes  que 
celui-ci  ne  paraissait  pas  comprendre. 

—  Parle  donc,  reprit-il;  que  veux-tu? 

—  Je  ne  peux  pas  vous  dire  cela,  balbutia 
la  bouquetière  :  à  la  bonne  heure  si  vous  étiez 
seul. 

-  Un  mystère!  une  aventure!  exclama  Pi- 
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ion;  je  nie  relire,  mon  ami,   je  me  relire. 

Et  il  se  levait  pour  passer  dans  la  pièce  voi- 
sine, mais  Dorât  le  relint  du  geste  en  lui 
disant  : 

—  Allons  donc!  veux  -  tu  bien  ne  pas  te 
déranger!  et  toi,  parle  sans  crainte,  ajoula- 
l-il  à  la  bouquetière;  il  n'y  pas  de  danger, 
monsieur  (  il  montrait  Piron  )  est  discret. 

La  bouquetière  se  décida  enfin  à  rompre 
la  glace,  et  mettant  sous  le  nez  du  chevalier 
un  très-joli  bouquet  de  roses  pompons  atta- 
ché au  moyen  d'une  faveur  blanche  : 

—  Voilà,  monsieur,  ce  qu'on  m'a  chargée 
de  vous  remettre. 

—  Qui ,  on  ?  demanda  Dorât. 
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—  Oui,  qui?  répéta  Piron;  on  est  tout  le 
monde;  on  n'est  personne;  on  est  un  malheu- 
reux personnage  sur  le  dos  duquel  les  hom- 
mes mettent  toutes  les  niaiseries  et  tous  les 
mensonges;  on... 

—  Si  Yous  parlez  toujours,  il  n'y  a  pas 
moyen  que  je  m'explique,  interrompit  la  bou- 
quetière. Voilà,  monsieur^  la  vérité,  continuâ- 
t-elle en  se  retournant  vers  Dorât  :  la  personne 
qui  m'a  chargée  de  vous  remettre  ce  bouquet 
est  une  dame. 

~  Une  dame!  dit  Dorât  d'un  ton  de  bon- 
hommie.  Et  comment  est  cette  dame?  est- 
elle  petite  ou  grande,  blonde  ou  brune^  laide 
ou  jolie? 

—  Elle  est  petite,  elle  est  blonde,  elle  est 
jolie,  et  elle  m'a  demandé  de  la  voix  la  plus 
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douce  du  inonde  :  «  Connais-tu  nionsieui  le 
chevalier  Dorai,  l'auteur  du  poème  de  la  Dé- 
clamation ?  —  Oui,  lui  ai-je  répondu  ;  qui  ne 
le  connaît  pas?  »  Elle  a  souri,  et  a  repris  en 
nie  mettant  un  louis  dans  la  main  :  «  Porte- 
lui  ce  bouquet  de  roses,  et  dis-lui  qu'Amaryl- 
lis lui  souhaite  une  bonne  fête.  » 

—  Parbleu,  oui!  c'est  aujourd'hui  ma  fête, 
murmura  Dorât  en  prenant  le  bouquet  de 
roses  pompons  qu'il  porta  à  son  nez;  je  l'a- 
vais oublié. 

—  Voilà  ma  commission  faite,  dit  la  bou- 
quetière en  se  retirant.  Bonjour,  monsieur  le 
chevalier. 

Pendant  la  durée  de  cette  petite  scène,  Pi- 
ron  avait  remarqué  tout  à  loisir,  l'air  préten- 
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lieusement  respectueux  de  la  bouquetière, 
et  la  nonclialance  toute  gracieuse  de  Do- 
rat. 


—  Mais  mange  donc,  mon  cher,  dit  ce  der- 
nier en  continuant  à  aspirer  les  parfums  du 
bouquet  de  roses  pompons  !... 


—  Laisse-moi  donc  t'admirer  un  peu,  dit 
Piron...  Une  petite  femme  blonde  et  jolie  qui 
t'envoie  un  bouquet  le  jour  de  ta  fête  :  c'est 
charmant  !  sais-tu  ?  Ah!  cette  petite-là,  c'est 
la  première  de  tes  cinq  maîtresses  ?  c'est  le 
numéro  i  ,  n'est-ce  pas  ? 

—  C'est  une  délicieuse  femme,  dit  Dorât 
en  se  balançant  sur  sa  chaise  en  se  caressant  le 
menton;   elle  n'est  arrivée  que  depuis  trois 
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mois  à  Paris,  au  bras  de  son  mari,  un  grand 
escogriffe  qui  sert  dans  le  régiment  de  Sou- 
bise  et  porte  une  rabière  longue  d'une  aune 
à  son  côté. 

—  C'est  dangereux  ,  observa  Piron  ;  et 
comment  as-tu   connu  celte   merveille? 

—  Tout  simplement.  J'étais  aux  Tuileries 
avec  un  de  mes  amis,  et  nous  causions  assez 
haut ,  lorsqu'elle  vint  à  passer ,  toujours  au 
bras  de  son  escogriffe  conjugal.  En  passant 
elle  entendit  prononcer  mon  nom,  et  ne  put 
s'empêcher  de  s'écrier  : 

—  Tiens  !  c'est  le  célèbre  auteur  du  poème 
delà  Déclamation!  Là-dessus,  tu  penses  bien, 
grande  colère  du  mari ,  qui ,  me  lançant  un 
regard  furieux,  dit  aigrement  à  sa  femme  : 
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—  Vous  êtes  une  petite  sotte!  et  Temméne 
au  plus  vite  en  lui  enfonçant,  le  brutal,  ses 
deux  coudes  dans  les  côtes.  Ce  qui  fait  que, 
le  lendemain,  je  recevais  une  lettre  à  mon 
adresse,  et  dans  cette  lettre  la  charmante  pe- 
tite femme  me  donnait,  avec  la  meilleure 
grâce  du  monde,  un  rendez-vous ,  pour  pu- 
nir son  mari  des  coups  de  coude  qu'elle  avait 
reçus  de  lui  la  veille. 

—  Allons,  mon  cher,  je  vois  que  tu  es  un 
heureux  mortel,  dit  Piron  en  découpant  une 
tranche  de  jambon,  pendant  que  Dorât  dépo- 
sait sur  la  cheminée  son  bouquet  de  roses 
pompons;  et  puisque  c'est  aujourd'hui  ta  fête, 
permets- moi  de  boire  à  tes  succès  au  théâtre 
et  à  tes  succès  en  amour,  à  tes  prospérités  de 
cœur  et  d'esprit. 

Dorât  accepta  vaillamment  le  toast ,  et  les 
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lieux  poètes  recommencèrent  à  deviser  avec 
la  cordialité  de  deux  hommes  qui  ont  failli  de- 
venir ennemis  mortels.  Un  quart  d'heure  s'é- 
tait écoulé  lorsqu'un  second  coup  de  son- 
nette retentit  à  la  porte. 

— On  lie  nous  laissera  donc  pas  tranquilles  ! 
s'écria  Dorât  avec  humeur.  Cette  fois-ci ,  je 
n'ouvre  pas. 

—  Va  ouvrir,  mon  ami,  va.  Qui  sait?  on 
t'apporte  peut-être  encore  un  bouquet. 

-—  Tu  le  veux,  dit  Dorât;  soit.  Mais  si  un 
créancier  ou  un  importun  se  présente,  tu  ne 
l'en  prendras  qu'à  toi. 

Chose  bien  bizarre!  la  personne  qui  ve- 
nait de  sonner  était  encore  une  fois  la  bou- 
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quelière.  A  sa  vue,  Dorât  fit  un  geste  d'èton- 
nement,  tandis  que  Piron  tortillait  entre  ses 
dents  une  bouchée  de  jambon. 


T.    II. 


m 


—  Est-ce  que  je  vous  gêne?  dit  la  bouque- 
tière. Dame  ce  n'est  pas  ma  faute  si  on  me 
charge  d'une  commission  pour  vous. 

—  Une  nouvelle  commission!  demanda  Pi- 
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ron.  Voyons,   dépêche  -  toi   de  l'expliquer. 

—  Le  puis-je  ?  dit  la  bouquetière,  qui, 
comme  la  première  fois,  tenait  ses  deux  mains 
derrière  son  dos.  Monsieur  Dorât  me  permet- 
il  de  parler? 

—Eh  î  oui  sans  doute,  grommela  Dorât  avec 
un  geste  d'impatience  nerveuse ,  il  le  faut 
bien. 

La  bouquetière  ramena  ses  mains  par  de- 
vant, et  présentant  au  chevalier  Dorât  un 
bouquet  de  violettes  : 

—  Voici,  dit-elle. 

—  Encore!  fit  Piron. 

—  Et  qui  t'a  chargé  de  m'apporter  ceci? 
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demanda  Dorât  en  fronçant  le  sourcil  et  en 
froissant  le  bouquet  de  violettes  entre  ses 
doigts. 

—  Une  femme,  dit  la  bouquetière. 

Le  numéro  2,  murmura  Pironj  quand  nous 
serons  à  dix,  nous  ferons  une  croix. 

—  Mais  pour  vous  dire,  reprit  la  bouque- 
tière, si  cette  femme  est  jeune  ou  vieille,  laide 
ou  jolie,  je  ne  le  pourrais  pas,  par  la  raison 
que  je  ne  l'ai  pas  vue.  Quand  elle  est  venue 
à  moi,  elle  avait  la  tête  couverte  d'un  voile. 

—  Et  comment  celte  femme  t'a-t-elle  abor- 
dée, dit  Dorât  ? 

—  Absolument  comme  l'autre,  répliqua  la 
bouquetière  :  elle  m'a  acheté  un  bouquet  de 
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violelles^  et  m'a  dit  d'une  petite  voix  douce 
qui,  en  passant  à  travers  son  voile,  s'adoucis- 
sait encore  : 

—  Connais-tu  M.  le  chevalier  Dorât,  l'au 
leur  du  beau  poème  de  la  Dèdamalion  1 

—  Oui,  lui  ai-je  répondu. 

Eh  bien,  porte  lui  ce  bouquet  de  la  part 
de  Glycére.  Et  elle  s*enfuie  en  jetant  sur  mon 
éventaire  une  pièce  de  vingt-quatre  livres. 

Après  le  départ  de  la  boTiquetière,  il  se  fit 
un  moment  de  silence  pendant  lequel  Dorât 
lança  de  sa  poitrine  deux  ou  trois  soupirs  mé- 
lancoliques, tandis  que  Piron  le  contemplait 
avec  une  admiration  qui  n*avait  rien  d'iro- 
nique. 
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—  Décidément  lu  es  un  grand  honune, 
(lit  celui-ci  le  premier,  un  mortel  privilégié  ! 

—  Un  mortel  bien  à  plaindre,  soupira  Do- 
rat  avec  un  accent  de  fatuité  plaintive  qui 
eût  fait  honneur  à  un  héros  de  Crébillon  le 
fds.  Comment  veux- tu  que  je  travaille  sé- 
rieusement ,  que  je  donne  à  mes  œuvres  ce 
vernis  de  la  perfection  qui  seul  les  fait  vivre^ 
quand  je  suis  dérangé,  assailli  tous  les  jours 
comme  aujourd'hui?  S'il  est  vrai  que  Racine 
n'ait  aimé  en  sa  vie  que  la  Champmeslé,  je  le 
tiens  pour  un  homme  favorisé  des  dieux,  et 
je  m'explique  comtnent  il  a  pu  faire  Athaiie. 

—  En  ce  cas  dit  Piron,  ferme  ta  porte  aux 
femmes  et  fais  une  Athaiie. 

—  Et  le  moyen?  continua  Dorai.  Vingt 
fois  j'ai  fait  le  serment  de  ne  plus  former  au- 
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cun  lien  nouveau,  de  me  retirer  dans  une  so- 
litude, et  de  dire  adieu  à  toutes  les  chimères 
enivrantes  qui  me  fatiguent  et  me  tuent.  Vai- 
nes résolutions  1  projets  téméraires  qu*un 
souffle  dissipe  en  fumée!  Une  femme  passe  à 
côté  de  moi,  me  jette  un  regard,  et  voilà  ma 
sagesse  qui  s'en  va,  mon  cœur  qui  bat ,  ma 
tête  qui  s'enflamme.  Oh!  nous  sommes  bien 
malheureux,  nous  autres  poètes  !  les  femmes 
nous  perdent,  et  nous  les  perdons. 

—  Ami,  interrompit  Piron ,  la  femme  voi- 
lée qui  vient  de  t'envoyer  un  bouquet  de  vio- 
lettes est  perdue  par  ton  fait? 

—  Par  malheur,  oui  !  sans  moi,  elle  aurait 
épousé  un  sien  cousin,  un  jeune  officier  de 
mousquetaires  qui  l'aime  à  l'adoration.  Elle 
serait  maintenant  tranquille  dans  son   mé- 
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iiage^  et  n'aurait  pas  devant  elle  l'avenir  in- 
certain que  son  fol  amour  lui  a  fait. 

—  Mais  où  et  comment  as-tu  rencontré 
cette  femme-là  ? 

—  Mon  Dieu!  mon  ami,  l'histoire  d'une 
rencontre  est  toujours  à  peu  près  la  même,  et 
rien  ne  ressemble  plus  à  une  promenade  aux 
Tuileries,  qu'une  promenade  aux  Tuileries. 
Au  reste,  relis  les  vers  dont  tu  t'es  tant  mo- 
qué, et  tu  y  retrouveras  le  portrait  de  mon 
héroïne  : 

Deux  grands  yeux  noirs,  deux  lèvres  de  corail, 
Un  nez  formé  par  l'amour  ;  c'est  Glycère, 

El  maintenant ,  ne  parlons  plus  de  toutes 
ces  choses-là,  mon  ami  ;  tu  me  croirais  fait. 
Buvons  plutôt.  J'aime  mieux  Rabelais  que  Ti- 
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bulle;  et  aujourd'hui,    Pentagruel  est  mon 
héros. 

En  achevant  cette  tirade,  Dorât  s'ingurgita 
un  verre  deBeaune  avec  un  merveilleux  sang- 
froid.  Quant  à  Piron,  il  était  littéralement 
abasourdi;  il  détaillait  avec  une  curiosité  d'en- 
fant les  traits  déjà  fatigués  et  flétris  de  son 
ami,  ses  petits  yeux  fermés,  sa  mine  maigre 
et  rentrée  qui  dénotait  déjà  la  maladie  des 
poumons  dont  il  devait  mourir.  On  eût  dit 
qu'il  voulait  prendre  au  juste  la  mesure  d'un 
homme  à  bonnes  fortunes ,  et  résoudre  ce 
problème  insoluble  à  propos  duquel  Voltaire 
avait  publié  récemment  un  conte  charmant 
intitulé  :  Ce  qui  plaît  aux  dames. 

Il  était  plongé  dans  une  méditation  d'ob- 
servateur ,  lorsque  la  sonnette  retentit  une 
troisième  fois. 
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—  Numéro  3,  cria  Piron  qui  ,  celle  l'ois  , 
ne  pouvait  plus  avoir  de  doute.  Allons!  je  vois 
bien  que  nous  recevrons  cinq  bouquets 
comme  nous  avons  cinq  maîtresses. 


En  effet,  ce  fut  encore  la  bouquetière  qui 
entra.  Cette  fois,  elle  portait  un  bouquet  dans 
chacune  de  ses  mains.  L'un  était  composé 
de  ces  petites  fleurs  bleues  que  le  peuple  ap- 
pelle par  corruption  en  Allemagne  ôesferg- 
hiss-meinnkht,  et  qu'on  nomme  en  France  des 
ne  m  oubliez  pas;  l'autre  était  un  magnifique 
camélia  panaché,  encadré  dans  une  guirlande 
d'œillets  blancs. 


La  bouquetière  déposa  les  deux  bouquets 
sur  la  cheminée^  et  se  retira  en  prononçant 
ces  mots  seuls  : 
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—  A  l'auteur  du  poème  de  Ja  Déclama- 
tion ! 

—  Décidément,  mon  ami,  dit  Piron  ,  il 
paraît  que  toutes  les  femmes  qui  te  connais- 
sent n'aiment  en  toi  que  Fauteur  du  poème 
de  la  Déclamation.  Tes  tragédies ,  tes  comé- 
dies, tes  madrigaux,  tes  épîtres,  elles  igno- 
rent tout  cela.  Ton  poème  de  la  Déclamation, 
voilà  ce  qui  les  séduit ,  voilà  ce  qu'elles  ad- 
mirent ;  c'est  singulier  ! 


—  Pourquoi  singulier?  dit  Dorât;  est-ce 
que  mon  poème  de  la  Déclamation  n'est  pas 
mon  meilleur  ouvrage?  Pour  ma  part,  je  suis 
de  l'avis  des  femmes. 


—  A  la  bonne  heure  ,  dit  î^iron  qui ,  re- 
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venu  de  son  admiration,  coinnion(;ait  à  pres- 
sentir une  mystification. 

Avec  un  air  de  laisser-aller  le  plus  naïf  du 
monde,  le  chevalier  Dorât  s'était  levé,  avait 
pris  les  deux  derniers  bouquets,  et  en  respi- 
rait le  parfum  ;  puis,  se  rasseyant  en  face  de 
son  convive,  il  se  mit  à  effeuiller  d'une  main 
distraite  un  œillet  dont  les  pétales,  poussées  par 
une  légère  brise  du  dehors ,  allèrent  tomber 
en  voltigeant  dans  le  verre  de  Piron.  Ce  ta- 
bleau, que  nous  esquissons  à  peine,  était  en 
vérité  digne  du  pinceau  d'un  aquarelliste  : 
d'un  côté  Dorât,  les  yeux  à  demi  fermés, la  tête 
inclinée  sur  son  épaule  droite  lançant  de  temps 
en  temps  un  coup  d'œil  oblique,  et  regardant  si 
Piron  le  regardait;  de  l'autre,  l'auteur  de  la 
MéCromanïe  roulant  les  yeux  de  Tair  d'un  chien 
de  chasse  qui  flaire  quelque  piège  à  loup,  et 
recommençant  à  enfoncer  dans  ses  narines 
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d'énormes  prises  de  tabac.  Il  y  avait  dans  ces 
deux  attitudes,  dans  ces  deux  physionomies, 
dans  cette  lutte  de  la  fatuité  naïve  et  de  l'in- 
crédulité ironique  ,  un  contraste  véritable- 
ment bon  à  peindre,  et  qui,  de  nos  jours 
peut-être,  inspirerait  Tony  Johannot. 

—  Voyons,  reprit  Piron  le  premier,  tu  as 
deux  histoi  res  à  me  raconter  ;  ne  te  fais  pas  prier, 
mon  ami  :  le  camélia  blanc,  d'abord,  com- 
ment le  nommes-tu  ?  Est-il  blond  ou  brun, 
grand  ou  petit  ?  Va  : 

—  Tu  veux  donc  que  je  devine,  à  la  simple 
vue  d'un  bouquet^  quelle  est  celle  qui  me 
l'envoie?  dit  Dorât;  mais,  au  fait,  tu  as  raison: 
le  caractère  des  femmes  se  trahit  dans  le 
choix  des  couleurs  qu'elles  portent,  des  fleurs 
qu'elles  affectionnent,  des  airs  qu'elles  chan- 
tent, des  oiseaux  qu'elles  préfèrent... 
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—  Elles  préfèrent  les  serins,  interrompit 
Piron. 


—  Je  gagerais,  continua  Dorât  après  avoir 
salué  d'un  coup  d'œil  dédaigneux  l'interrup- 
tion malséante  de  son  interlocuteur,  que  le 
camélia  blanc,  c'est  la  présidente.  Une  singu- 
lière femme,  ajouta-t-il  sans  lever  les  yeux  et 
comme  s'il  se  fût  parlé  à  lui-même,  qui  jus- 
qu'ici n'avait  aimé  que  Dieu,  la  sainte  Vierge 
et  les  anges,  une  prude  confite  en  dévotion, 
qui,  dans  le  fond  de  sa  province,  n'avait  ja- 
mais rêvé,  pour  suprême  bonheur,  qu'un  ta- 
bouret à  l'église  et  une  place  dans  le  paradis. 
Mais  voyez  donc  la  destinée  :  son  mari  vient  à 
Paris  pour  solliciter,  et  s'avise  d'emmener  sa 
femme  avec  lui... 


—  Assez  !  assez  !  interrompit  une  seconde 
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l'ois  Piron  :  c'est  elle  que  tu  nommes  Tliisbé: 
celle-là,  je  la  reconnais  au  portrait  que  tu 
m'en  traces  :  airs  discrets,  yeux  baissés,  c'est 
cela  !  Et  le  bouquet  de  ne  m'oubliez  pas,  com- 
ment le  nommes-tu  ?  Voyons,  ne  sois  pas  bé- 
gueule :  le  numéro  quatre ,  fais-moi  le  por- 
trait du  numéro  quatre. 


Le  chevalier  Dorât  ne  crut  pas  devoir  ré- 
sister plus  longtemps  à  de  pareilles  instances. 
Il  releva  les  yeux,  et  d'un  air  dégagé  : 


—  Le  numéro  quatre,  dit-il  gaiement,  se 
nomme  Ghloé,  une  petite  femme  vive,  alerte, 
l'air  provoquant ,  la  parole  prompte,  une 
femme  à  point,  en  un  mot,  et  qui  n'aime  pas 
qu'on  soupire  trop  longtemps.  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  ne  me  serais  peut-être  pas  laissé  aller 
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à  lui  en  conter  sans  son  mari,  un  apothicaire 
de  la  bonne  ville  de  Paris  ;  mais  figure-toi  un 
petit  homme  haut  de  quatre  pieds,  parlant 
d'une  voix  flntée,  trottinant,  sautillant;  un  de 
ces  hommes  enfin  que  Molière  aurait  peints 
avec  délices.  Ma  parole  d'honneur  1  si  j'ai  fait 
les  beaux  bras  auprès  de  la  femme,  c'est  uni- 
quement à  cause  du  mari;  il  m'amuse,  ce 
cher  petit  homme  ! 

Piron  avait  écouté  cette  tirade  sans  bouger, 
mais  en  fulminant  intérieurement  cette  apo- 
strophe V 

—  Ma  foi!  si  tu  mens,  par  Apollon,  patron 
des  poètes,  tu  mens  parfaitement!  Sa  physio- 
nomie est  d'accord  avec  ses  paroles.  Peut-être 
croit-il  lui-même  aux  mensonges  qu'il  débite; 
car,  pour  Dieu,  ce  sont  des  mensonges.  Main- 
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tenant,  dit-il  à  voix  haute,  nous  n'avons  plus 
qu'à  attendre  le  numéro  cinq;  et,  si  je  ne  me 
trompe,  nous  ne  Fattendrons  pas  longtemps. . . 
Tiens,  écoute,  le  voilà  ! 

Le  tintement  de  la  sonnette  semblait ,  en 
effet,  donner  raison  à  Piron  et  justifier  ses 
prédictions.  Dans  son  impatience,  il  alla  lui- 
même  ouvrir  la  porte;  mais,  cette  fois,  il  s'é- 
tait trompé  :  au  lieu  de  la  bouquetière,  ce  fut 
un  acteur  de  la  Comédie-Française  qui  se 
présenta,  salua  les  deux  poètes,  et  dit  à  Do- 
rat  qu'il  désirait  avoir  lui  un  moment  d'en- 
tretien particulier.  Il  s'agissait  de  corrections 
que  le  comédien  exigeait,  avant  de  se  charger 
d'un  rôle  que  Dorât  lui  avait  confié  dans  une 
comédie  qu'on  allait  mettre  en  répétition. 


Je  te  demande  pardon  de  te  laisser  seul, 
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(lit  Dorai  à  Piron  en  faisant  passer  le  comé- 
dien dans  la  chambre  à  coucher. 


—  Fais  tes  affaires,  dit  Piron  en  aspirant 
une  de  ces  énormes  prises  de  tabac  qui  avaient 
toutes  leur  signification.  Le  sens  de  celle-ci 
était  : 

—  Je  suis  enchanté  que  tu  t'en  ailles  et  que 
tu  me  laisses  seul  :  si  la  bouquetière  revient 
à  la  charge,  c'est  moi  qui  la  recevrai  :  je  l'ob- 
serverai, je  la  questionnerai,  et  il  faudra  que 
tu  l'aies  payée  bien  cher  si  je  ne  lui  arrache 
pas  l'explication  du  déluge  de  fleurs  qui  nous 
assaille  depuis  ce  matin. 

A  la  suite  de  ce  raisonnement,  il  alla  se 
poster  à  côté  de  la  porte ,  que  le  comédien 
avait  laissée  ouverte  en  entrant ,  et  là,  le  cou 
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penché,  enfilant  du  regard  les  cinq  étages  qui 
se  déroulaient  en  spirale  sous  ses  pieds,  il 
attendit  avec  Fanxiété  d'une  sentinelle  qui  a 
vu  se  mouvoir  dans  Tombre  quelque  chose 
de  mystérieux. 


IV 


Au  bout  de  quelques  instants,  Piron  en- 
lendit  les  marches  de  l'escalier  craquer;  puis  il 
aperçut  un  jupon  rouge  qui  frôlait  la  rampe 
on   montant. 
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—  Attention  !  murmuura-t-il  en  rentrant 
vivement  la  tête;  voilà  l'ennemi. 

L'ennemi,  c'était,  comme  on  le  pense  bien, 
la  bouquetière.  Piron  la  reçut  sur  le  seuil  (?e 
la  porte,  et  remarqua  avec  une  secrète 
satisfaction  un  gros  bouquet  de  jacinthes 
qu'elle  tenait  dans  sa  main. 

—  Allons!  pensa-t-il,  la  farce  est  complète: 
roses,  violette,  camélias,  ne  in  oubliez-pas, 
jacinthes,  rien  ne  manque.  L'évenlaire  y  a 
passé. 

—  Est  -  ce  que  M.  Dorât  n'est  pas  ici? 
demanda  la  bouquetière  en  jetant  un  coup 
d'œil  sur  le  fauteuil  que  le  poète  à  bonnes 
fortunes  avait  laissé  vide. 
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—  Il  est  sorti,  dit  froitiernent  Piron. 

—  Sorti  !  mais  ce  n'est  pas  possible  !  il  de- 
vait être  là  pour  recevoir  ce  bouquet  que  je 
lui  apporte. 

—  Sorti,  répéta  Piron,  qui,  l'oeil  iixé  sur  la 
bouquetière  ,  avait  remarqué  le  désappointe- 
ment qui  s'était  peint  dans  ses  traits. 

—  Alors  je  vais  l'attendre,  dit  la  bouque- 
tière en  posant  la  main  sur  le  dossier  d'un 
fauteuil. 

—  Vous  courez  risque  de  l'attendre  long- 
temps, grommela  Piron  ;  mon  ami  Lorat  ne 
rentrera  que  ce  soir,  ou  demain  peut-être. 

,     —  Mais  c'est  une  horreur,   une  indignté  ! 

exclama  la  bouquelièrc  ;  je  suis  volée  ! 
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—Silence  !  silence  1  dit  Piron,  qui  craignait 
que  son  ami  n'entendît,  de  la  chambre  voisine, 
cette  explosion  de  colère;  et,  mettant  sa  main 
sur  la  bouche  de  la  bouquetière,  il  ajouta  : 
Conte-moi  ton  affaire,  mais  à  voix  basse.  Tu 
dis  que  tu  es  volée  î  Comment  cela  ? 

—  Qui  me  paiera  mes  bouquets  ?  murmura 
la  bouquetière. 

—  Tes  bouquets?...  on  ne  les  a  donc  pas 
payés  ?  Mais  ces  dames  qui  te  les  achetaient, 
ces  louis  qui  te  tombaient  dru  comme 
grêle?... 

La  bouquetière  fit  un  geste  expressif  qui 
signifiait  :  Bast  1  pas  plus  de  dames  et  de  louis 
que  sur  la  main. 

—  Achève,  achève!  reprit  Piron.  Apprends- 
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moi  tout  ce  (jui  s'est  passé!  et,  s'il  le  faiit^ 
c'est  moi  qui  te  paierai  les  cinq  bouquets. 
Mais  parle  bas,  bien  bas. 

En  recouvrant  l'espérance  d'un  prochain 
paiement,  la  bouquetière  respira,  et,  fixant 
ses  gros  yeux  sur  les  yeux  de  Piron,  qui  [>é- 
tillaient  d'une  curiosité  maligne. 

—  Au  fait,  dit-elle,  vous  m'avez  l'air  d'un 
brave  homme.  Je  vais  vous  narrer  la  chose. 
Ce  matin,  j'étais  à  mon  éventaire,  lorsqu'un 
monsieur  vient  à  moi,  examine  mes  bouquets, 
en  choisit  cinq ,  et  me  parle  ainsi  :  Je  me 
nomme  le  chevalier  Dorat^  et  je  loge  rue  Tar- 
ranne,  n°  19;  tu  m'apporteras  les  cinq  bou- 
quets que  je  t'achète ,  un  à  un  et  de  quart 
d'heure  en  quart  d'heure ,  en  me  disant  : 
Monsieur,  voilà  un  bouquet  qu'une  dame  m'a 
chargée  de  vous  offrir.  A  cette  première  re- 
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cominandation ,  mon  chaland  ajoute  des  ren- 
seignements plus  circonstanciés  ;  il  me  fait 
répéter  les  noms  que  je  dois  citer  ^  et  me  dicte 
d'avance  les  réponses  que  je  dois  faire  aux 
questions  qu'on  m'adressera,  il  me  trace  en- 
fin mon  plan  de  conduite,  ni  plus  ni  moins 
que  si  c'était  un  rôle  de  comédie.  Après  quoi 
il  s'en  va,  et  me  laisse  tout  ébahie  de  ce  que 
je  viens  d'entendre.  Mais,  en  réfléchissant,  je 
je  me  ravise  et  je  me  dis  :  je  ne  connais  pas 
ce  monsieur  Dorât.  La  commande  qu'il  vient 
de  me  faire  est  considérable,  il  ne  me  l'a  pas 
payée  :  tout  cela  sent  fièrement  le  chevalier 
d'industrie.  Cependant  je  vais  trouver  l'épi- 
cier du  coin,  et  je  lui  demande  s'il  connaît 
M.  Dorât. 

—  Oui ,  me  répond-il,  c'est  l'auteur  d'un 
poème  sur  la  Déclamation ,  dont  j'ai  acheté 
hier  quarante  exemplaires  à  la  livre. 
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Et  croyez-vous  qu'on  puisse  lui   l'aire  cré- 
dit ? 


Je  le  crois,  me  dit-il  en  faisant  une  petite 
grimace;  mais  je  n'en  mettrais  pas  ma  main  au 
feu.  C'est  tout  simple  :  un  poète!  un  homme 
de  lettres!  on  connaît  ces  gens-là. 


—  Enfin?  dit  Piron ,  qui  avait  écouté 
ce  récit  avec  toute  l'attention  qu'on  peut 
croire. 


—  Enfin,  monsieur,  reprit  la  bouquetière, 
je  me  suis  décidée  à  livrer  la  commande; 
mais  maintenant  que  je  l'ai  livrée ,  il  faut 
qu'on  me  paie;  et  je  casserai  plutôt  tout  ici 
que  de  sortir  sans  mon  argent. 
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Ici  la  bouquetière^  oubliant  la  recomman- 
dation de  Piron,  éleva  de  nouveau  la  voix,  au 
point  que  celui-ci  fut  obligé  d'employer  une 
seconde  fois  la  mesure  coërcitive  dont  il  avait 
fait  usage,  et  de  prononcer  ces  mots  : 

—  Ne  crie  pas,  si  tu  veux  être  payée. 

Ces  mots  produisirent  l'effet  d'une  potion 
calmante.  La  bouquetière  se  tut,  et  Piron  put 
se  mettre  en  colère  à  son  tour.  En  colère  n'est 
pas  assez  dire  :  intérieurement  il  éprouvait 
cette  espèce  de  rage  que  ressent  un  homme 
d'esprit  quand  il  s'aperçoit  qu'on  l'a  pris  pour 
dupe.  Yous  pouvez  dire  impunément  à  un 
homme  d'esprit  qu'il  s'est  conduit  comme  un 
fripon,  mais  dites  -  lui  qu'il  s'est  conduit 
comme  un  imbécile,  il  vous  arrachera  les 
yeux. 
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—  Ali  !  Dorât,  mon  mignon!  murmura-t-il 
entre  ses  dents^  tu  veux  me  faire  servir  de 
héraut  à  ta  gloire!  tu  veux  te  faire  passer, 
par  nia  bouche,  pour  le  Benjamin  des  dames, 
tu  veux  que  j'aille  répéter  au  café  Procope 
que  les  belles  te  font  la  chasse,  que  tu  es  le 
favori  du  dieu  Cupidon,  et  que  tes  cinq  maî- 
tresses sont  des  réalités!  Allons  donc!  mon 
bon  ami,  vous  avez  compté  sans  votre  hôte! 
Je  proclamerai  parbleu  bien  que  vous  êtes  le 
plus  grand  fat  des  temps  anciens  et  moder- 
nes; et,  si  vous  voulez  encore  m'appliquer 
des  coups  de  canne,  je  vous...  je  vous  en 
ferai  rendre  par  mes  amis. 

Il  fallait  que  la  rancune  de  Piron  fût  bien 
ardente  pour  atteindre  jusqu'à  la  hauteur  du 
courage.  A  la  fin  du  monologue  que  nous 
venons  de  rapporter,  l'exaspération  empreinte 
sur  sa  figure  était  devenue  telle  que  la  bou- 


—  157    — 

quetiére  le  crut  fou  ,  et  lui  dit  avec  inquié- 
tude : 

—  Et  mon  argenlT,  Monsieur? 

—  Tout-à-l'heure,  dit  Piron  en  agitant  sa 
main,  comme  fait  un  auteur  en  travail  d'en- 
fantement pour  écarter  une  mouche  impor- 
tune qui  bourdonne  à  ses  oreilles.  Un  instant 
après,  sa  figure  s'illuminait,  ses  traits  se  con- 
tractaient de  plaisir. 

—  Ah  !  mon  petit  chevalier,  murmura-t-il 
avec  une  expression  singulière,  vous  voulez 
vous  moquer  de  moi  !  Et  vous  croyez  que  je 
donnerai  bénévolement  dans  vos  bourdes?  Eh 
bien  nous  verrons  !  nous  verrons  ! 

Il  prit  alors  parmi  les  papiers  de  Dorât  une 
feuille  blanche ,   sur  laquelle  il  écrivit  à  la 
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hâte  une  vingtaine  de  lignes.  Puis  il  la  plia, 
la  cacheta  ,  et  se  tournant  vers  la  bouque- 
tière : 

—  Voilà  vingt  livres  pour  tes  bouquets,  lui 
dit-il;  voici  en  outre  un  écu  que  je  te  donne, 
à  condition  que  tu  porteras  cette  lettre  à 
l'adresse  que  je  vais  t'indiquer.  Il  y  a  au  coin 
de  la  rue  de  la  Ferronnerie  un  cabaret  bor- 
gne, dans  lequel  se  réunissent  tous  les  domes- 
tiques sans  place,  tous  les  coureurs  de  tripots 
de  bas  étage,  voire  quelques  coupeurs  de 
bourse  :  tu  entreras  dans  ce  cabaret,  et  tu 
demanderas  au  cabretier  de  l'indiquer  Jérô- 
me Picault,  dit  le  Tranchelard  ;  tu  reconnaî- 
tras ce  dernier  à  ses  yeux  louches,,  à  ses  che- 
veux roux,  à  son  air  de  dogue  affamé;  tu  lui 
remettras  ma  lettre  avec  deux  louis  d'or  que 
je  vais  te  compter,  et  tu  auras  gagné  ton  écu. 
Mon  marché  te  va-t-il,  hein  ? 
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La  bouquetière  tendit  la  main  pour  toute 
réponse. 

—  Va  donc  \ite,  dit  Piron  en  lui  comptant 
les  deux  louis,  vile,  vite! 

Et  il  la  poussa  dehors.  Il  était  temps;  car 
en  ce  moment  même  Dorât  sortait  de  sa  cham- 
bre à  coucher  avec  l'acteur  de  la  Comédie- 
Française.  Piron  donna  une  poignée  de  main 
au  comédien  qui  sortait,  et  dit  à  Dorât  d'un 
air  hypocrite  : 

—  J'espère  qu'on  ne  nous  dérangera  plus 
maintenant.  Du  reste,  j'ai  laissé  la  porte  en- 
trebaillée, afin  que  si  on  vient,  nous  ne  soyons 
pas  obligés  de  nous  déranger  pour  ouvrir. 
Cela  ne  te  contrarie  pas  ? 

— En  aucune  façon. 


Et  les  deux  poètes  se  remirent  à  sabler  de 
plus  belle  le  vin  de  Beau  ne.  Après  le  pâté  on 
attaqua  le  boudin  à  la  Richelieu  ,  après  le 
boudin  le  jambon  de  Lorraine.  Piron  sem- 
blait avoir  le  parti  pris  de  ne  pas  se  rassasier 
de  sitôt;  mais  tout  en  mangeant,  il  regardait 
du  coin  de  Tœil  et  d'un  air  goguenard  les 
quatre  bouquets  rangés  sur  la  cheminée,  et 
peut-être  eût-on  pu  traduire  ce  coup  d'œil 
par  les  mots  suivants  :  patience  !  voici  bien- 
tôt venir  le  bouquet  des  bouquets  ! 

Quant  à  Dorai,  satisfait  du  résultat  de  sa 
ruse,  et  doucement  ému  par  la  liqueur  beau- 
noise,  il  semblait  oublier  que  son  numéro  cinq 
lui  manquait. 

Il  y  avait  une  demi-heure  à  peu  près  que 
Tacteur  de  la  Comédie-Française  s'était  retiré, 
lorsque  la  porte,  brusquement  heurtée,  s'ou- 
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vrit  toul-à-coup,  et  en  même  temps  un  per- 
sonnage dont  l'habit  pouvait  sembler  grotes- 
que et  menaçant  à  la  fois  apparut  aux  deux 
convives. 

Ce  personnage  était  un  de  ces  types  excep- 
tionnels que  chaque  siècle  invente  pour  son 
usage  propre ,  et  que  le  siècle  suivant  rem- 
place par  un  type  nouveau,  mais  également 
exceptionnel  ;  il  portait  un  chapeau  de  feutre, 
pointu  par  le  haut,  et  ombragé  d'une  plume 
noire  qui  retombait  insolemment  sur  Tépaule, 
un  juste-au-corps  en  drap  décrivant  avec  pré- 
tention les  proportions  d'un  torse  vigoureux, 
un  ceinturon  en  cuir  attaché  à  l'aide  d'une 
boucle  et  auquel  était  suspendue  une  rapière 
démesurée  qui  descendait  jusqu'à  l'extrémité 
du  mollet,  un  tricot  de  soie  noire,  un  haut- 
de-chausses  prodigieusement  enflé,  et  des  bot- 
tes à  retroussis  jaunes,  garnies  d'une  paire 
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d'éperons  remarquables,  comme  la  rapière, 
par  leur  longueur.  Ainsi  velu,  ce  singulier 
personnage  ressemblait  à  ces  admirables  bons- 
hommes que  Callot  nous  a  laissés.  Il  avait  les 
yeux  tors,  les  cheveux  ras  à  la  manière  des 
raffinés  du  temps  de  Charles  IX,  le  nez  long 
et  enfoncé  dans  l'épaisse  fourrure  d'une 
moustache  qui ,  après  avoir  suivi  la  courbe 
des  lèvres,  se  redressait  à  pic,  et  remontait 
jusqu'aux  deux  yeux  en  forme  de  tire-bou- 
chon, la  bouche  fendue  comme  au  moyen 
d'un  sabre,  les  dents  petites  et  noircies  par 
la  fumée  du  tabac,  les  oreilles  velues,  rouges 
et  longues.  C'était  l'idéal  du  bravache,  quel- 
que chose  de  moins  qu'un  officier  de  fortune, 
quelque  chose  de  plus  qu'un  coupe-jarret. 


—  Lequel  de  vous  deux  se  nomme  Dorât  ? 
demanda  le  nouveau  venu  d'une  voix  enrouée 
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et  en  jetant  tour  à  tour  sur  les  deux  poètes 
un  regard  dédaigneux. 

—  C'est  moi,  monsieur,  dit  Dorât  en  se 
levant;  qu'y  a-t-il  pour  votre  service? 

—  Ce  qu'il  y  a  pour  mon  service?  dit  le 
bravache  en  lançant  à  la  tête  de  son  interlo- 
cuteur une  myriade  de  jurons  en  bleu;  par 
la  sembleu  !  corbleu  !  ventrebleu  !  il  me  de- 
mande ce  qu'il  y  a  pour  mon  service!  Il  y  a, 
monsieur ,  que  je  me  nomme  Torticolo  ,  né 
Corse,  monsieur,  et  que  je  suis  capitaine  au 
régiment  de  Soubise.  Comprenez-vous  ? 


Il  serait  impossible  de  peindre  les  sensa- 
tions multiples  et  complexes  qui  se  peignirent 
dans  les  traits  du  chevalier  Dorât  lorsqu'il 
entendit  ces  paroles  ;  il  essaya  de  détailler  la 


pliysiononiie  du  grand  diable  qui  se  tenait 
devant  lui ,  la  main  sur  la  garde  de  son  épée  ; 
mais  il  ne  distingua  toujours  que  deux  yeux 
menaçants,  une  moustache  terrible,  et  une 
bouche  qui  n'avait  pas  la  moindre  envie  de 
sourire.  Il  se  retourna  alors  vers  Piron  :  ce- 
lui-ci gardait  un  imperturbable  sang-froid  j 
il  avait  les  yeux  écarquillés  et  le  cou  tendu 
en  signe  d'étonnemenl,  sa  fourchette  lui  avait 
échappé,  il  ne  mangeait  plus.  Force  était  bien 
au  chevalier  Dorât  d'accepter  l'aventure 
comme  elle  se  présentait.  Aussi  se  décida-t-il 
à  répondre  au  capitaine  du  régiment  de  Sou- 
bise, 


—  Monsieur,  lui  dit-il,  que  vous  vous  nom- 
miez Torlicolo  et  que  vous  soyez  capitaine  au 
régiment  de  Soubise,  cela  se  peut,  mais  cela 
ne  m'explique  pas  le  motif  de  votre  visite. 
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—  Ce  que  dit  mon  ami  est  très-juste,  ha- 
sarda Piron  en  se  levant. 

—  Silence  î  hurla  le  capitaine  en  foudroyant 
Piron  de  son  regard.  Mêlez-vous  de  vos  affai- 
res, monsieur  l'avocat  manqué,  si  vous  ne 
voulez  pas  que  je  vous  fasse  passer  par  la  fenê- 
tre ! 

—  A  nous  deux,  mon  petit  gentilhomme! 
continua-t-il  en  s'adressant  de  nouveau  à  Do- 
rat. 

—  Savez-vous  que  vous  avez  Tentendement 
fort  dur,  et  qu'il  me  prend  envie  de  vous 
larder  tant  soit  peu  les  oreilles  afin  de  vous 
les  déboucher  ?  Vous  voulez  donc  qu'en  rap- 
pelant les  faits  je  rouvre  mes  blessures.  Et 
bien  !  soit,  je  suis  par  votre  fait....  mari,  et 
très-marri  de  l'être.  Mais  croyez-vous  qu'on 


iirauia  impunément  enlevé  le  cœur  d'une  fem- 
me (charmante  que  j'avais  amenée  avec  moi  du 
siège  (le  xMalion  après  avoir  mis  la  ville  à  feu 
et  à  sang.  Non,  par  la  sembleu  !  il  n'en  sera 
point  ainsi  ! 

La  position  de  M.  Dorât  était  très-délicate: 
il  lui  fallait  ou  croire  lui-môme  les  mensonges 
qu'il  avait  faits,   ou    s'apercevoir  qu'il  était 
victime  d'une  mystification.  Le  chevalier  Do- 
rat  s'arrêta  à  ce  dernier  parti.  Mais  quel  était 
l'auteur  de  la  mystification  ?  Ici  commençait 
le  doute.  11  avait  raconté  à  d'autres  qu'à  Piron 
son  histoire  du  capitaine  au  régiment  de  Sou- 
brise,  ainsi  que  celle   du  mousquetaire,   du 
président  et  de  l'apothicaire.  Pour  soutenir  sa 
réputation  d'homme  à  bonnes  fortunes  le  che- 
valier Dorât  imaginait  chaque  mois  des  histoi- 
res nouvelles,  et  celles  que  nous  connaissons 
appartenaient  au  mois  courant.  Ainsi,  un  au- 
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tre  que  Piron  pouvait  donc  être  le  coupable, 
d'autant  mieux  que  des  considérations  puis- 
santes militaient  en  faveur  de  ce  dernier  :  il 
n'était  pas  resté  seul  plus  qu'un  quart  d'heure, 
et  n'avait  pas  bougé  pendant  ce  temps-là.  Or, 
par  quelle  façon  aurait-il  pu  préparer,  si 
promptement  ses  moyens  d'intrigue  ?  Selon 
toutes  les  probabilités,  il  était  donc  inno- 
cent. 

Mais,  dans  ce  cas-là,  que  devait  faire  le 
chevalier  Dorât?  proclamer  l'imposture,  et 
renvoyer  le  faux  capitaine  avec  sa  courte 
honte;  mais  alors  il  avouait  lui  -  même  ses 
mensonges  de  la  matinée ,  et  se  livrait  sans 
défense  aux  sarcasmes  de  son  ami.  Pour 
sauver  son  honneur  aux  yeux  de  celui-ci ,  le 
chevalier  Dorai  se  crut  obligé ,  après  mûre 
délibération ,  de  soutenir  la  plaisanterie  jus- 
qu'au bout;  et,  en  s'inclinant  devant  le  ca- 
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pilainc  du  régimcnl  de  Soubisc  ,    il  lui  dit 
avec  le  plus  grand  sang-froid  : 

—  Maintenant  que  vous  vous  êtes  expliqué, 
monsieur,  je  vous  comprends,  et  je  vous  prie 
de  croire  que  je  suis  tout-à-fait  à  vos  or- 
dres. 

~  A  la  bonne  heure  !  ventrebleu  !  s'écria 
celui-ci ,  et  je  vois  que  vous  êtes  un  galant 
homme  ;  aussi  je  vous  préviens  que  si  vous 
ne  vous  tenez  pas  gaillardement  sous  les  ar- 
mes,  j'aurai  l'honneur  de  vous  enfoncer  six 
pouces  de  fer  dans  le  ventre.  Où  voulez- vous 
nous  rencontrer? 

—  Où  il  vous  plaira. 

-T-  En  ce  cas,  je  vous  attends  dans  une 
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heure,  minute  pour  minute,  au  pavillon  de  la 
Muette. 

—  Dans  une  heure,  minute  pour  minute, 
au  pavillon  de  la  Muette,  soit. 

—  Adieu,  M.  le  chevalier  Dorât. 

—  Adieu,  M.  le  capitaine  Torticolo. 

Celui-ci  sortit  comme  il  était  entré,  en 
caressant  d'un  air  menaçant  sa  longue  mous- 
tache ;  et  il  avait  déjà  descendu  deux  étages, 
qu'on  entendait  encore  le  bruit  de  ses  bottes 
éperonnées. 


Après  le  départ  du  capitaine,  les  deux 
poètes  restèrent  quelque  temps  silencieux. 
L'un  (  Dorât  )^  cherchant  toujours  à  deviner 
lequel  de  ses  amis  pouvait  être  l'auteur  de 
la  plaisanterie  dont  on  le  régalait;  l'autre  (Pi- 
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ron)  se  réjouissant  intérieurement  des  heu- 
reux résultats  de  sa  ruse,  en  se  disant  à  part 
lui  : 

—  Tout  va  bien  !  M.  Dorât  se  ferait  plutôt 
pendre  que  de  me  confesser  son  mensonge, 
et ,  de  cette  façon ,  la  mystification  ira  jus- 
qu'au bout  sans  encombre.  Te  voilà  une  mé- 
chante affaire  sur  les  bras  ,  reprit  -  il  à  voix 
haute,  en  jetant  sur  son  ami  un  regard  hypo- 
crite. Sais-tu,  mon  pauvre  Dorât ,  que  tout 
n'est  pas  roses  dans  ton  métier  d'homme  à 
bonnes  fortunes  ? 

—  Patience,  patience!  grommela  le  cheva- 
lier en  mâchant  avec  une  fureur  concentrée 
le  bout  de  sa  serviette ,  chacun  aura  son 
compte. 

— -  De  qui  veux-lu  parier  ?  demanda  Piron; 
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sans  doute  de  cet  escogrifTe  qui  prend  des 
airs  de  matamore,  et  parle  peut-être  du  siège 
de  Mahon  sans  y  être  allé?  Tu  feras  bien, 
mon  ami ,  de  lui  donner  une  bonne  leçon. 
Mais  si,  avant  d'aller  au  rendez-vous  qu'il  t'a 
donné,  tu  repassais  tes  principes  d'escrime... 
Veux-tu  que  je  te  serve  de  mur"}  tu  me  bou- 
tonneras à  ton  aise;  ça  te  refera  la  main. 

Ces  dernières  paroles  sonnèrent  mal  aux 
oreilles  de  Dorât  qui  crut  y  démêler  une  in- 
tention ironique;  aussi  répondit  -  il  sèche- 
ment : 

—  Merci  !  c'est  inutile. 

Mais  en  ce  moment  ses  yeux ,  qui  cher- 
chaient Piron  ,  rencontrèrent  un  personnage 
qui  s'était  glissé  si  doucement  que  le  bruit 
de  ses  pas  n'avait  pas  dénoncé  sa  présence. 


-^-   173  — 

C'était  un  jeune  homme  de  vingt  à  vingt-deux 
ans,  blond ,  rose  et  frais  comme  une  jeune 
fille,  quoiqu'il  portât  Tuniforme  d'officier  de 
mousquetaires;  il  avait  plutôt  l'air  d'un  page 
de  boudoir,  d'un  chérubin  d'amour,  que  d'un 
tueur  d'hommes  et  d'un  futur  maréchal  de 
France.  Ses  cheveux  poudrés  à  blanc,  sa 
taille  mignonne  et  délicate,  son  attitude  em- 
barrassée, tout  en  lui  décelait  un  fils  de  bonne 
maisoa  qui  ne  voyait  encore  dans  son  épée 
qu'un  hochet. 

—  J'ai  l'honneur  de  saluer  l'auteur  du 
poème  de  la  Déclamation,  dit-il  d'une  voix 
douce  et  flûtée  en  s'inclinant  avec  beaucoup 
de  politesse  devant  Dorât.  J'ai  déjà  eu  le 
plaisir  de  le  rencontrer  dans  le  monde,  et  je 
le  tiens  pour  un  homme  d'infiniment  d'es- 
prit 
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Dorât  regarda  alors  attentivement  son  in- 
terlocuteur; mais,  malgré  ses  efforts,  il  lui 
fut  impossible  d'appliquer  un  nom  à  son 
visage. 

—  Il  n'est  pas  étonnant  que  M.  Dorât  ne  me 
reconnaisse  pas,  reprit  le  jeune  officier;  dans 
un  salon  où  la  foule  se  presse,  on  ne  remarque 
que  les  célébrités.  J'ai  remarqué  M.  Dorât, 
moi;  mais  je  suis  trop  obscur  pour  avoir  attiré 
un  seul  instant  son  attention.  Du  reste,  avant 
de  le  voir,  je  le  connaissais  dép  de  réputa- 
tion; je  savais  qu'il  avait  porté  le  même  uni- 
forme que  moi^  et  qu'il  s'était  toujours  con- 
duit en  vaillant  et  galant  mousquetaire.  Aussi 
je  le  prie  de  croire  qu'il  m'eût  été  doux  de 
faire  sa  connaissance  dans  une  circonstance 
autre  que  celle  qui  m'amène  auprès  de  lui. 

—  Et  quelle  est  cette  circonstance  ?  mon- 
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sieur,  demanda  Dorât,  queTimpatience  com- 
mençait à  gagner. 

—  Je  viens  prier  M.  Dorât,  continua  le 
mousquetaire,  de  vouloir  bien  se  rencontrer 
avec  moi  en  tel  lieu  et  avec  telles  armes  qu'il 
lui  plaira  choisir. 

—  Ah!  vous  aussi!  murmura  Dorât  entre 
ses  dents. 

—  Est-ce  que  j'aurais  le  malheur  de  n^être 
pas  le  premier  en  date  ?  j'en  serais  fâché,  très- 
fâché,  reprit  le  jeune  homme;  car  si  un  autre 
que  moi  vous  traversait  le  cœur  d'un  coup 
d'épée,  j'en  mourrais  de  dépit,  bien  sûr.  J'a- 
vais une  cousine,  monsieur,  ajouta-t-il  en  se 
tournant  vers  Piron  comme  pour  le  prendre 
à  témoin  de  sa  douleur;  une  cousine  jeune, 
riche,  spirituelle  et  veuve...  Je  l'aimais,  et 
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j'avais  lieu  lic  croire  qu'elle  me  payait  de  ro- 
lour.  Dans  un  mois  au  plus  lard  ,  j'allais  l'é- 
pouser;   les  préparatifs  du  mariage  étaient 
faits,   les  familles  d'accord,  les  dots  conve- 
nues. Mon  bonheur  me  faisait  perdre  la  tête. 
Mais  voyez  la  fatalité  !  Ma  cousine  rencontre 
M.  Dorât,  et  tout  est  fini  !  Plus  de  mariage, 
plus  d'amour;  adieu  tous  mes  rêves,  toutes 
mes  illusions,  toute  ma  joie  dans  le  présent 
et  dans  l'avenir!  Et  vous  croyez,  monsieur, 
qu'un  honnête  homme  peut  supporter  tout 
cela  sans  se  plaindre,  sans  exiger  du  sang  en 
réparation    d'une   offense  aussi    sanglante? 
Non,  monsieur,  cela  ne  se  peut  pas.  Aussi  j'es- 
père que  M.  le  chevalier  Dorât  ne  fera  aucune 
difficulté  de  m'accorder  la  satisfaction  que  je 
lui  demande. 

— -  Allez  au  diable!  cria  Dorât,  exaspéré 
par  le  sang-froid  de  son  mystificateur  et  em- 
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porté  par  son  dépit  au-delà  des  bornes  diplo- 
matiques qu'il  s'était  lui-même  imposées. 

—  Ainsi ,  vous  refusez  un«  partie  d'hon- 
neur ?  observa  l'officier  de  mousquetaires 
avec  plus  de  hauteur  qu'il  n'en  avait  montré 
jusque-là.         , 

—  Je  ne  dis  pas  précisément  cela ,  balbu- 
tia Dorât  qui  venait  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  Piron,  et  qui  en  le  voyant  toujours  im- 
passible ,  avait  retrouvé  le  sentiment  de  sa 
situation. 

—  Alors,  dans  quel  endroit  et  à  quelle 
heure  aurai-je  l'avantage  de  rencontrer  M.  le 
chevalier  Dorât? 

—  Dans  deux  heures,  à  la  porte  Maillot. 
Bonjour,  monsieur. 
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Dorai  avait  jeté  ces  mois  avec  la  vivacité 
d'humeur  d'un  homme  las  d'être  martyrisé 
et  qui  veut  à  tout  prix  en  (inir.  Le  jeune  of- 
ficier de  mousquetaires  s'inclina  de  nouveau 
devant  lui ,  et  lui  dit  doucement  en  s'en 
allant  : 

—  Mon  Dieu  !  monsieur  Dorât ,  vous  qui 

subjuguez  toutes  les  plus  belles  dames  de  la 

cour  et  de  la  ville,  n'auriez  -  vous  pas  pu  me 

laisser  ma  cousine  ?  Un  cœur  de  plus  ou  de 

moins,  c'est  si  peu  de  chose  pour  vous  ! 


ce 


Ici  il  y  eut  un  moment  de  silence  ,  et 
fut  encore  Piron  qui  parla  le  premier. 


—  Décidément ,  dit-il,  je  crois  que  tu  es 
destiné  à  expier  aujourd'hui  toutes  tes  bon- 
nes fortunes.  Un  duel  par  bouquet  !... 
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Dorât  était  tellement  hors  de  lui  qu'il  n'en- 
tendit pas  cette  réflexion;  il  oubliait  même 
de  refermer  la  porte,  que  le  jeune  officier  de 
mousquetaires  avait  laissée  ouverte  en  sor- 
tant. De  grosses  gouttes  de  sueur  tombaient 
le  long  de  ses  joues  5  il  arpentait  frénétique- 
ment son  cabinet  de  travail,  et  faisait  tous  ses 
efforts  pour  retenir  entre  ses  dents  les  exela- 
mations  pressées  qui  s'échappaient  malgré 
lui  de  son  gosier, 

—  Que  je  connaisse  seulement  l'auteur  de 
cette  infâme  comédie,  s'écriait-il  en  dedans  ; 
que  je  le  connaisse!  et  je  ne  lui  donnerai  pas 
des  coups  de  canne ^  non  !  ce  serait  trop  peu  ; 
mais  je  le  tuerai,  je  le  déchirerai^  s'il  le  faut, 
avec  mes  ongles,  je  l'éventrerai  avec  mes 
dents!...  Ah  !  le  double  traître  !  le  marouffleî 
le  bourreau! 
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—  Calme  -  loi  donc,  disait  Piron;  voyons, 
mon  ami,  calme-loi;  lu  vas  le  rendre  malade; 
et  si  tu  ne  meurs  pas  d'un  coup  d'épée,  lu 
mourras  d'une  fluxion  de  poitrine;  la  belle 
avance  ! 


Dorât  ne  répondaitpas,  et  marchait  toujours 
à  pas  précipités;  il  avait  déjà  traversé  deux 
fois  son  cabinet  d'une  extrémité  à  l'autre, 
lorsqu'on  se  détournant  pour  la  troisième  fois 
il  se  trouva  face  à  face,  non  pas  avec  un  nou- 
veau personnage,  mais  avec  trois  nouveaux 
personnages  qui  étaient  entrés  en  même  temps 
et  s'étaient  rangés  côte  à  côte. 

Le  premier  de  ces  trois  personnages  était 
un  homme  sec,  osseux,  à  la  figure  hâve,  au 
teint  bruni,  qui  portait  un  habit  noir,  un  gi- 
Icl  noir^  une  culotte  noire,  des  bas  noirs. 
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une  perruque  noire;  tout  était  noir  en  lui  de- 
puis la  tête  jusqu'aux  pieds. 

Le  second  avait  quatre  pieds  cinq  pouces 
tout  au  plus;  ses  formes  d'une  exiguité  non 
pareille,  semblaient  avoir  la  fluidité  du  caout- 
chouc, et  son  buste  étriqué,  monté  sur  deux 
jambes  sans  mollets,  ressemblait  à  une  pe- 
lotte  de  coton  supportée  par  deux  aiguilles. 
Comme  pour  mieux  faire  ressortir  la  maigreur 
d'un  corps  sans  surface  et  d'un  profil  sans 
contours,  le  costume  que  portait  ce  singulier 
petit  bonhomme  avait  toute  l'ampleur  qui 
manquait  au  personnage;  il  se  composait  : 
1  '  d'une  vaste  perruque  à  marteaux  dans  la- 
quelle disparaissaient  presque  complètement 
un  front  qui  ressemblait  à  la  dixième  partie 
du  croissant  de  la  lune ,  et  deux  petits  yeux 
ternes  et  vacillants  comme  ceux  d'unechouette; 
2^^  d'un  habit  grisâtre  à  larges  basques,  cou- 
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pées  carrément  par  derrière,  cl  qui,  si  on  les 
OUI  déployées  dans  toute  leur  largeur ,  eus- 
sent pu  faire  l'effet  de  deux  petites  voiles  ; 
3°  et  enfin  d'une  espèce  de  sac  qui  avait  la 
prétention  très-peu  fondée  de  figurer  une 
culotte,  et  dont  les  ondulations  ne  s'arrêtaient 
que  juste  au-dessus  de  ia  naissance  supposée 
d'un  mollet  qui  n'existait  pas. 

Ainsi  accoutré,  le  petit  homme  dont  nous 
parlons  avait  bien  la  mine  la  plus  exliilarante 
qui  se  puisse  rencontrer,  fut-ce  même  dans 
une  pantomime  anglaise;  il  avait  l'air  d'un 
enfant  revêtu  des  liabits  de  son  grand- père, 
ou  d'une  coque  de  noix  courant  des  bordées 
au  milieu  d'un  ruisseau  grossi  par  l'orage. 

Quant  au  troisième  personnage ,  il  n'avait 
de  particulier  que  l'absence  de  toute  particu- 
larité ;  sa  figure  n'était  ni  belle  ni  laide,  ses 
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habits  ni  trop  larges  ni  trop  étroits.  On  pou- 
vait également  le  prendre  pour  un  homme 
de  plume,  pour  un  marchand,  ou  tout  sim- 
plement pour  un  petit  rentier  endimanché. 

Avant  que  Dorât  eût  examiné  en  dé^tail  les 
trois  visiteurs,  le  premier  prit  la  parole  d'une 
voix  grave  et  parla  de  la  sorte  : 

Ma  famille,  monsieur,  est  immémoriale- 
ment  connue  dans  la  magistrature ,  et  j'ose 
dire  avantageusement  connue;  tous  lesd'Hau- 
bazac  sont  périgourdins  et  gens  de  robe  de 
père  en  fds.  Le  roi  Louis  XIII,  monsieur,  a 
accordé  à  mon  grand-père  des  lettres  patentes 
de  noblesses;  mon  père  était  président  à 
mortier,  monsieur,  et  cousin  par  alliance  de 
M.  Golbert;  quant  à  moi ,  monsieur,  je  suis 
président  comme  mon  père ,  et  je  n'attends 
plus  que  le  mortier. 
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—  Plût  à  Dieu  que  vous  eussiez  un  mor- 
tier !  interrompit  Dorât  à  demi-voix  ;  je  vous 
mettrais  dedans,  et  je  me  ferais  pilon. 

—  Bravo  !  s'écria  Piron;  je  retiens  ce  mot- 
là  pour  la  première  pièce  que  je  ferai  jouer 
au  théâtre  de  la  Foire. 

—  Vos  injures  ne  m'émeuvent  pas,  reprit 
le  futur  président  à  mortier  avec  un  flegme 
imperturbable.  Je  suis  le  juste  d'Horace  : 
Quem  sifractus  illabatur  orbis^  impavidum  ferient 
ruinœ  i 

Ici  Piron  renfonça  un  éclat  de  rire  qui 
soulevait  ses  poumons,  en  grommelant  inté- 
rieurement : 

—  Comment!  ce  coquin  de  Tranclielard  a 
des  amis  qui  savent  le  jatin  ! 
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--  Je  continue  ,  reprit  le  président.  Ma 
femme,  monsieur  ,  est  d'une  très-bonne  fa- 
mille de  Gascogne  qui  compte  un  marquis  et 
six  barons  au  nombre  de  ses  aïeux.  Une  de  ses 
cousines  a  le  tabouret  à  la  cour,  et  madame 
de  Pompadour  est  un  peu  sa  tante.  A  ces  cau- 
ses, monsieur,  vous  trouverez  bon... 

—  Quoi  !  interrompit  de  nouveau  Dorât, 
que  vous  me  proposiez  un  cartel?...  Soit, 
j'accepte;  mais  tournez-moi  vite  les  talons. 

—  Un  cartel,  monsieur  î  Pour  qui  me  pre- 
nez-vous? fit  le  soi-disant  baron  en  prenant 
un  ton  d'indignation  superbe.  Non,  monsieur, 
la  robe  ne  se  bat  bas.  Le  parlement  n'est  pas 
un  bretteur;  mais  je  vous  ferai  un  bon  pro- 
cès, monsieur,  et  j'aurai  pour  moi  tous  les 
juges;  car  en  défendant  mon  honneur,  c'est 
riionncuc  du  corps  que  je  défends;  ut  vous 
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apprendrez  à  vos  dépens,  monsieur  le  dé- 
baucheur  de  ménages  ,  ce  que  vaut  la  vertu 
d'une  présidente! 

Après  avoir  débité  cette  tirade,  le  président 
salugi  gravement  le  chevalier  Dorât,  et  se  re- 
tira en  marchant  à  pas  comptés. 

—  A  mon  tour,  dit  alors  une  voix  flûtée  et 
nasillarde  tout  ensemble  le  petit  homme  dont 
nous  avons  esquissé  le  portrait.  Notre  entre- 
tien, à  nous  deux,  ne  sera  pas  long. 

En  effet,  le  petit  homme  ne  se  donna  pas 
la  peine  de  faire  un  plus  long  exorde,  et, 
avançant  ses  deux  poings  serrés  sous  le  nez 
de  M.  Dorât,  il  se  contenta  d'ajouter  avec  un 
accent  de  rage  concentrée  : 

0 

—  Choisissez  ! 


—  187  ^- 

Celle  singulière  pantomime,  dont  il  était 
assez  difficile  de  deviner  le  sens,  poussa  à  son 
comble  la  fureur  de  M.  Dorât. 

—  Choisir  quoi  ?  cria  -  t  -  il  en  repous- 
sant brusquement  les  deux  poings  du  petit 
homme. 

—  Dans  Tune  de  mes  mains,  reprit  celui-ci, 
il  y  a  une  pilule  empoisonnée,  et  dans  l'autre 
une  pilule  qui  ne  l'est  pas.  Encore  une  fois 
choisissez  ,  et  Dieu  ait  soin  de  \otre  ame  si 
vous  choisissez  mal!  Que  voulez-vous,  mon- 
sieur? ajouta  t- il  pendant  que  M.  Do- 
rat  trépignait  avec  fureur,  chacun  venge  son 
honneur  à  sa  manière;  je  ne  connais  ni  l'é- 
pée  ni  le  pistolet;  des  pilules,  voilà  mes  ar- 
mes, à  moi,  je  suis  apothicaire. 


Dorât  lit  un  bond  de  côté  ^  et  tendit  h 
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main  pour  prendre  la  canne  à  bec  de  corhin 
dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de 
ce  récit;  mais  la  voix  de  Piron  ,  qui  lui  re- 
commandait du  calme  et  du  sang-froid,  le  re- 
tint encore. 


—  Et  vous,  monsieur,  vous,  qu'avez-vous 
à  me  dire  ?  demanda-t-il  au  personnage  qui 
n'avait  pas  encore  expliqué  le  motif  de  sa 
visite. 

—  Je  viens  vous  demander  raison  ,  dit 
celui-ci. 

—  De  quoi  ? 

—  Parbleu  !  de  l'outrage  que  vous  m'avez 
fait  en  la  personne  de  ma  femme. 
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Mais  qui  êtes-vous  donc  ? 

Ah  !  pour  cela^  monsieur,  je  ne  le  sais  pas 
encore,  et  j'attends  que  vous  me  le  disiez. 
Yoyons,  monsieur, dépêchez-vous:  ma  femme 
est-elle  blonde  ou  brune,  grande  ou  petite? 
et,  pour  ce  qui  est  de  moi,  suis-je  mar- 
chand, bourgeois,  campagnard?  Dites,  mon- 
sieur, car  jusqu'à  présent  j'ignoreabsolument 
tout,  si  ce  n'est  que  je  suis  le  n''  5. 

Cette  plaisanterie,  débitée  avec  le  plus 
grand  sang-froid,  était,  pour  ainsi  dire,  le 
bouquet  qui  termine  un  feu  d'artifice.  En  ce 
moment  aussi  Piron  céda  au  besoin  d'expan- 
sion qu'il  avait  jusqu'ici  contenu,  et  de  sa 
bouche  ouverte  jusqu'aux  oreilles  s'élança  un 
éclat  de  rire  bruyant,  démesuré,  qui  lit  trem- 
bler les  vitres. 
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—  Ali!  c'est  toi,  misérable,  (jiii  m'as  joué 
ce  tour  irilamc!  s'écria  iJorat,  en  le  regardant 
se  pâmer;  mais  tu  n'as  donc  plus  peur  des 
coups  de  canne?  Attends!  attends!  nous  al- 
lons voir!... 

En  même  temps  il  saisit  sa  redoutable 
canne,  et  la  suspendit  sur  les  épaules  des 
deux  personnages  qui  venaient  de  jouer,  l'un 
le  rôle  de  l'apothicaire,  l'autre  celui  du  mari 
anonyme. 

—  Hors  d'ici,  canaille!  cria-t-il  d'une  voix 
tonnante. 

Cette  énergique  démonstration  produisit 
un  effet  immédiat.  Le  mari  anonyme  s'enfuit 
le  premier,  et  fut  suivi  de  près  par  l'apothi- 
caire, qui,  ayant  jeté  loin  de  lui  sa  perruque, 
montra  en  s'enfuyant  la  plus  belle   mine   de 
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gamin  effrajé  que  le  crayon  d'un  dessinateur 
ait  jamais  pu  reproduire. 

—  A  nous  deux!  dit  alors  Dorât  après 
avoir  fermé  la  porte  et  en  balançant  sa  canne 
sur  la  tête  de  Piron. 

Malgré  cette  menace,  celui-ci  ne  se  décon- 
certa pourtant  pas,  et  regardant  fixement  son 
antagoniste,  il  lui  dit  d'une  voix  ferme  : 

—  Frappe  si  tu  veux,  mais  alors  tue-moi 
sur  place;  car,  si  tu  me  laisses  sortir  d'ici 
avec  le  plus  petit  fdet  de  voix,  je  me  ferai,  s'il 
le  faut,  porter  en  litière  au  café  Procope,  et 
là,  je  raconterai  à  toute  la  littérature  du  dix- 
huitième  siècle  assemblée  l'histoire  des  cinq 
bouquets  de  M.  le  chevalier  Dorât. 

Cette  menace  fit  pâlir  Dorât;   malgré  la 
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fureur  qui  l'animait,  il  laissa  retomber  sa 
canne,  et  resta  muet  en  songeant  que  l'assas- 
sinat seul  pouvait  le  sauver  d'un  ridicule 
éternel. 

—  Au  fait,  de  quoi  te  plains-tu,  reprit 
Piron  en  riant?  tu  avais  inventé  les  femmes, 

'j*ai  inventé  les  maris  :   nous  sommes  quittes. 

Dorât  ne  répondit  pas;  il  était  dans  la  po- 
sition d'un  écolier  surpris  par  son  maître  en 
flagrant  délit  d'école  buissonnière,  et  qui,  par 
orgueil,  ne  peut  pas  se  résigner  à  solliciter 
son  pardon. 

—  Voyons,  sois  gentil,  lui  dit  Piron.; 
offre-moi  le  café  au  cabaret  voisin,  et  je  te 
promets  de  garder  le  silence. 

—  Allons  prendre  le  café,  dit  Dorât. 
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La  leçon  infligée  à  la  vanité  du  chevalier 
Dorai  ne  produisit  pourtant  pas  les  bons  ré- 
sultats qu'on  pouvait  en  attendre.  Jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie^  il  resta  ce  qu'il  était,  fat  et  hâ- 
bleur. Dix  ans  plus  tard,  il  lisait  à  un  sien 
ami  une  épître  qu'il  avait  terminée  la  veille. 
Or  cette  épître  commençait  par  ce  vers: 

Il  est  passé  le  lenips  des  dix  maîtresses  ! 

—  Dix!  mais  c'est  trop,  interrompit  l'ami; 
on  ne  te  croira  pas. 

—  Allons  !  mettons-en  cinq ,  dit  Dorât 
après  avoir  hésité,  et  du  ton  d'un  homme 
qui  fait  une  large  concession. 

Et  le  vers,  ainsi  corrigé,  est  parvenu  à  la 
postérité.    Nous   savons  maintenant  ce  qu'il 

T.  II.  13 
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faut  croire  des  maîtresses  de  M.  Daral,  et  de 
la  véracité  du  plus  grand  nombre  des  poètes 
en  matière  de  bonnes  fortunes. 


m  um  mi  louis  m. 


UN  BRAVO  SOUS  LOUIS  XYl. 


Après  avoir  remué  depuis  le  matin  quel- 
ques deux  ou  trois  cent  mille  livres,  M.  An- 
dré Burgrave ,  qui  était  en  1782  Tun  des  plus 
riches  armateurs  de  Marseille,  songeait  à  se 
reposer  de  ses  fatigues  commerciales,  et  pré- 
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ludaitau  sommeil  par  ce  vaste  et  rapide  exa- 
men de  conscience  où  le  véritable  négociant 
établit,  plus  sûrement  peut-être  que  sur  ses 
livres,  la  balance  de  son  actif  (ît  de  son  pas- 
sif,  et   le  bilan  d(^  sa  situation.    Mollement 
étendu  sur  un  bon   fauteuil ,   les  pieds  ap- 
puyés sur  (le  riches  coussins,  les  mains  croi- 
sées sur  l'épigaslre,    M.    Burgrave  digérait 
avec  un  air  de  parfaite  satisfaction  le  souper 
délicat  qu'il  venait  de  faire,,  et  les  opérations 
(inancières  qui  avaient  rempli  sa  journée.  Au 
demi-sourire  qui  dilatait  ses  lèvres  ,  au  cli- 
gnottement  tout  particulier  de  ses  petits  yeux 
gris,  au  mouvement  de  rotation  qu'il  impri- 
mait à  ses  deux  pouces  en  sifflant  entre  ses 
dents  un  gai  refrain  provençal,   on   eût  pu 
voir  aisément  que  le  digne  armateur  n'avait 
pas  lieu  d'être  mécontent  de  la  manière  dont 
il   réglait  son  compte  avec  lui-même.  Et  en 
effet,    de   quoi   eût-il   pu   se   plaindre?  Son 
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brick  le  Modeste  n'avail-il  pas  écliappé  aux 
croisières  anglaises,  et  transporté  à  Smyrne 
une  précieuse  cargaison  ?  Son  beau  trois- 
n)âts  le  Saint-André  n'était-il  pas  rentré  au 
port  le  matin  même  avec  autant  de  bonheur? 
Le  Sémaphore  ne  venait-il  pas  de  signaler  au 
large  sa  goëlette-corsaire  la  Mouche,,  escor- 
tant deux  prises  d'un  fort  tonnage,  et  rame- 
nant à  son  bord  (  ce  que  sans  doute  l'arma- 
teur voulut  bien  faire  entrer  en  ligne  de 
compte)  le  propre  fils  de  notre  heureux  né- 
gociant? Doucement  bercé  par  ses  riantes 
pensées,  M.  Burgrav^  préparait  donc  les 
songes  de  sa  nuit  en  jetant  un  regard  de  con- 
tentement sur  l'œuvre  de  sa  journée,  et  lais- 
sait complaisamment  aller  son  imagination 
au  courant  de  sa  prospérité. 

Les  réflexions  de  l'armateur  furent  tout-à- 
coup  interrompues  par  un  commis  qui  vint 
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doinandor  à  son  patron  s'il  lui  convenait  de 
recevoir  un  certain  chevalier  de  Vorsac,  le- 
quel faisait  grand  bruit  dans  les  bureaux,  et 
prétendait  avoir  une  importante  affaire  à  trai- 
ter avec  le  maître  de  la  maison. 

—  Vorsac?  dit  le  négociant,  je  ne  connais 
pas  ce  nom-là.  Quel  espèce  d'Iiomme  est-ce? 

—  Cest  un  diable  d'homme  à  coup  sûr,  ré- 
pondit le  comjuis.  H  est  grand,  sec,  noir^ 
laid  à  faire  peur,  botté  jusqu'à  la  ceinture  , 
armé  comme  un  mousquetaire,  et ,  du  reste, 
assez  mal  vêtu.  Nous  l'avons  poliment  engagé 
à  revenir  un  autre  jour;  mais  c'est  un  en- 
ragé qui  ne  veut  pas  entendre  raison. 

—  Que  le  diable  l'emporte  !  Vous  savez 
bien  que  je  n'aime  pas  à  mi' occuper  d'affaires 
après  souper.   Dites-lui  (jne  je  suis  malade , 


que  je  suis  sorti;  dites-lui  ce  que  vous  vou- 
drez . 

—  Mais,  monsieur,  il  ne  m'écoutera  pas. 
Ce  gentilhomme  prétend  que  son  métier  est 
d'enfoncer  les  portes,  qu'il  arrivera  jusqu'à 
vous  de  force  ou  de  gré. 

—  C'est  donc  un  Vauban  que  cet  homme? 
Allons!  faites-le  monter  ici,  puisqu'il  n*y  a 
pas  d'autre  moyen  de  s'en  débarrasser. 

Quelques  inslans  après,  un  bruit  forte- 
ment cadencé  de  bottes  et  d'éperons  annonça 
la  venue  du  personnage ,  et  ia  porte  s'ouvrit 
avec  fracas  ,  laissant  voir  dans  toute  sa  splen- 
deur M.  le  chevalier  de  Vorsac.  Or,  on  peut 
dire  avec  justice  que  le  commis  de  M.  de 
Burgrave  n'avait  rien  exagéré  dans  le  portrait 
qu'il  venait  d'en  faire  à  son  patron.  Peut-être 


inènu'  Irniolion  causée  dans  les  bureaux  par 
l'apparition  du  chevalier  n'avait-elle  pas  per- 
mis au\  employés  de  saisir  certains  détails 
qu'il  est  nécessaire  de  rapporter  ici.  En  effet, 
M.  le  chevalier  de  Vorsac  n'était  pas  seule- 
ment laid,  il  était  encore  déiiguré  par  une 
balafre  qui  lui  sillonnait  le  visage  depuis  l'œil 
gauche  jusqu'à  l'oreille  droite,  en  passant 
par  le  nez;  d'épaisses  moustaches,  ornement 
beaucoup  plus  rare  à  cette  époque  que  de  nos 
jours,  ajoutaient  à  la  durelé  de  sa  physio- 
nomie tout  ce  qui  pouvait  y  manquer  encore 
après  un  formidable  froncement  de  sourcils , 
gravé  sur  son  front  comme  une  balafre  natu- 
relle. Les  membres  osseux  du  chevalier,  sa 
démarche  cavalière,  ses  mouvements  brus- 
(jues  et  saccadés,  sa  voix  rauque  et  brève, 
toute  sa  personne,  enfin,  semblait  faite  pour 
inspirer  la  terreur,  et  nous  devons  dire  qu'il 
ne  négligeait  rien  pour  augmenter  ses  moyens 
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naturels  d'intimidation  de  tout  ce  que  pou- 
vaient y  joindre  l'art  et  l'habitude.  Quant  au 
costume  destiné  à  encadrer  cette  bizarre  fi- 
gure ,  nous  en  connaissons  déjà  une  partie 
essentielle,  à  savoir  les  grosses  bottes  et  les 
éperons;  le  surplus  se  composait  d'un  vaste 
tricorne  rehaussé  d'une  cocarde  de  fantaisie, 
d'un  col  militaire  en  taffetas  noir,  d'un  jabot 
de  dentelle  en  fort  mauvais  état ,  d'une  veste 
en  velours  jonquille ,  d'une  culotte  de  peau 
qui  semblait  arrivée  à  sa  dernière  période  de 
de  service,  et  enfin  ,  d'un  vieil  habit  de  chasse 
galonné  d'argent  faux  et  serré  à  la  taille  par 
un  large  ceinturon  de  cuir  jaunâtre  ,  qui 
semblait  emprunté  à  la  garde-robe  de  Cris- 
pin  ,  et  qui  soutenait  un  couteau  de  chasse 
d'une  longueur  démesurée.  Pour  compléter 
cet  équipage,  le  chevaUer  portait  à  la  main 
une  canne  de  jonc  qui  eût  fait  honte  à  celle 
d'un  tambour  major  des  gardes-françaises. 
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—  BoDJour ,  monsieur,  bonjour!  dit  le 
chevalier  en  entrant  d'un  air  délibéré  dans 
la  chambre  de  M.  Burgrave.  Savez  -  vous 
que  vos  conimis  sont  de  tiers  insolents?  j'ai 
craint  d'être  obligé  de  leur  couper  les  oreilles. 

Quoique  l'armateur  fut  habitué,  par  état, 
à  traiter  avec  de  rudes  hommes  et  à  soutenir 
le  choc  de  ses  capitaines  de  courses  et  de 
commerce,  il  se  trouva  quelque  peu  étourdi 
par  l'aspect  étrange  et  les  manières  brutales 
du  chevalier;  aussi  fut-ce  avec  une  inflexion 
de  voix  fort  polie  qu'il  répondit  à  cette  phrase 
d'introduction,  par  les  excuses  convenables. 
Quant  au  chevalier,  il  ne  les  avait  pas  atten- 
dues pour  se  mettre  à  son  aise ,  et  pour  s'é- 
tablir sur  un  moelleux  sofa,  qu'il  déchirait 
de  ses  éperons. 

—  Bah  !  dit-il  enfin,  lorsque  M,  Burgrave 
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eut  suifisamment  désavoué  ses  commis  ,  lais- 
sons cela  et  parlons  d'affaires. 

—  Soit,  dit  le  négociant;  je  suis  tout  à 
votre  service. 

—  Non  pas,  diable!  non  pas!  c'est  moi  qui 
suis  au  vôtre,  si  vous  le  voulez  bien. 

Ah!  j'entends.  M.  le  chevalier  daignerait 
peut-être  prendre  le  commandement  du  cor- 
saire que  j'arme  en  ce  moment  :  un  fin  voi- 
lier, monsieur,  et  qui  ne  sera  pas  moins 
heureux,  je  l'espère,  que  la  goélette  de  mon 
fils. 

—  Eh  !  eh  î  cela  me  conviendrait  assez,  dit 
l'autre  ;  et  je  n'aurais  pas  trop  de  répugnance 
pour  cette  façon  de  faire  fortune;  mais ,  par 


malheur,  j'ai  rosloinac  h'()|)  délicat  pour  sup- 
porter la  ui(3r. 

Je  ne  vois  pas  trop,  en  ce  cas,  quelle  na- 
ture de  services — , 

—  Tenez  ,  voici  une  lettre  qui  vous  expli- 
quera la  chose  :  elle  est  de  M.  Ruiïin  ,  votre 
procureur. 

Fort  étonné  de  recevoir  par  une  telle  en- 
tremise la  missive  d'un  homme  d'affaires  ;, 
M.  Burgrave  s'empressa  de  décacheter  la  let- 
tre ,  et  lut  ce  qui  suit  : 

«  Monsieur , 

«  Votre  procès  contre  M.  le  marquis  de 
«  Roquevaire  est  enfin  terminé.  Hier,  un  ar- 
«  rêt  du  parlement  d'Aix  a  ordonné  la  mise 
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«  de  fait ,  et  je  vais  m'occuper  activenieut 
«  de  suivre  le  décret.  Mais  ,  avant  d'arriver 
«  à  la  vente  aux  enchères  de  l'immeuble  qui 
«  garantit  votre  créance,  il  est  bon  de  pren- 
«  dre  nos  précautions  contre  un  débiteur 
((  aussi  mal  disposé  que  M.  de  Roquevaire. 
((  Quoique  judiciairement  dépossédé ,  le 
«  marquis  est  homme  à  repousser  par  la 
«  force  un  nouveau  propriétaire,  et  répète  à 
«  qui  veut  l'entendre,  qu'il  défendra  jusqu'à 
»  la  dernière  goutte  de  son  sang  le  manoir  de 
<(  ses  ancêtres.  Ces  intentions  hostiles  ne  sont 
«  pas  faites  pour  amener  beaucoup  de  con- 
«  currents  aux  enchères.  Il  est  donc  presque 
«  certain  que  le  résultat  de  la  criée  sera  de 
«  vous  rendre  propriétaire  du  château  de 
«  Roquevaire  et  de  ses  dépendances  ;  mais  , 
«  comme  vos  occupations  ne  vous  permettent 
((  pas,  à  ce  que  je  puis  croire,  de  poursui- 
«  vre  par  vous-même  une  prise  de  possession 


((  difïicile  el  peut-ôlre  périlleuse,   j'ai  Thon- 

<(  neur  de  vous  adresser  M.   le  chevalier  de 

«  Vorsac,  l'un  de  mes  amis  intimes,    qui  se 

«  chargera   volontiers   de  vous   représenter 

«  dans  cette  opération.  M.  de  Vorsac,  par  sa 

((  longue  habitude  de  ces  affaires  épineuses, 

<(  par  son  habilité  et  la  rapidité  de  son  exécu- 

«  tion,  et  enfin  pour  toutes  les  qualités  per- 

((  sonnelles  qui  le  distinguent,  mérite  assu- 

«  rément  la  confiance  que  vous  voudrez  bien 

<«  lui  accorder.  Quant  aux  honoraires  qui  lui 

«  seraient  dus  pour  ses  vacations,  il  les  fixera 

«  de  gré  à  gré  avec  vous . 

«   Agréez ,  monsieur ,  etc.  » 

—  Parbleu  !  dit  M .  Burgrave  en  termi- 
nant sa  lecture,  il  y  a  longtemps  que  j'avais 
perdu  de  vue  cette  malheureuse  affaire,  et 
que  j'avais  porté  ma  créance  sur  M.  de  Ro- 
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quevaire  au  débit  de  mon  compte  de  prolits 
et  de  pertes. 

—  Peste!  Vous  en  preniez  donc  bien  fa- 
cilement votre  parti?  s'écria  le  chevalier. 

—  De  quoi  s'agit-il?  reprit  l'armateur;  de 
soixante  mille  livres,  je  crois.  C'est  une 
misère. 

Une  misère,  soit;  mais  j'imagine  que  vous 
ne  serez  pas  fâché  de  recouvrer  au  moins  une 
partie  de  cette  somme.  Le  château  vaut  bien 
encore  quarante  mille  livres,  à  ce  qu'il  pa- 
raît. Si  vous  voulez  bien  me  confier  la  pour- 
suite de  cette  affaire,  je  me  charge  de  mettre 
à  la  raison  ce  terrible  marquis  de  Roquevaire. 

—  Arrangez  tout  cela  avec  mon  procureur  : 
je  m'en  rapix)rte  à  ce  qu'il  fera  pour  moi. 

T.  II.  14 
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—  Tout  est  l'ait.  Voici  deux  petils  aeles 
auxquels  il  ne  manque  plus  que  \olre  signa- 
turc.  Celui-ci  est  un  transport  à  mon  profit 
de  tous  vos  droits  contre  M.  de  Uoquevaire; 
cette  autre  est  la  contre-lettre  que  je  laisserai 
entre  vos  mains  pour  annuler  ,  lorsqu'il  en 
sera  temps ,  l'effet  de  ce  transport. 

—  Je  vois ,  "^monsieur  le  chevalier ,  que 
vous  aimez  à  faire  les  choses  régulièrement. 
Mais  dites-moi  un  peu  :  quand  vous  aurez 
exécuté  contre  M.  de  Hoquevaire  le  jugement 
d'expropriation ,  qui  se  chargera  d'exécuter 
contre  vous  la  contre-lettre  que  vous  me 
laissez  ? 

—  Corbleu!  s'écria  le  chevalier  en  bondis- 
sant sur  le  sofa  ,  je  suis  un  honnête  homme, 
mon  cher  monsieur ,  et  ma  réputation  est 
faite.  Il  y  a  dix  ans  que  j'exerce  avec  honneur 
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la  profession  pénible  d'acquéreur  de  biens  dé- 
crétés^ et  c'est  la  première  fois  qu'on  ose 
douter  de  ma  probité. 

—  Calmez-vous  ,  monsieur  le  chevalier  ^ 
reprit  au  plus  vite  le  négociant;  je  ne  veux 
douter  de  rien,  et  quoique  je  n'aie  pas  l'hon- 
neur de  vous  connaître  personnellement,  la 
recommandation  de  M.  Kuiïîn  doit  me  suf- 
fire. Je  signe  donc  aveuglément  votre  trans- 
port. Maintenant,  il  nous  reste  à  débattre  la 
question  des  honoraires. 

—  Fort  bien.  Vous  êtes  rond  en  affaires, 
et  je  veux  l'être  aussi.  Quand  on  ne  mar- 
chande pas  avec  moi,  je  me  contente  de  pren- 
dre vingt-cinq  pour  cent  sur  la  valeur  de 
l'immeuble,  payable  seulement  après  la  prise 
de  possession..... 
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Ici  le  négocianl  laissa  échapper  un  petit 
cri  de  surprise  qui  n'était  pas  causé,  assu- 
rément, par  la  nioilération  de  ces  prétentions; 
mais  le  clievalier,  sans  s'émouvoir,  continua 
sa  phrase. 

—  Quand,  au  contraire,  j'ai  affaire  à  ces 
gens  méticuleux  qui  lésinent  sur  tout  et  crai- 
gnent de  traiter  à  forfait^  je  demande  des 
avances  de  fonds;  puis,  lorsque  je  tiens  mon 
immeuble,  je  présente  ma  petite  note  ,  la- 
quelle, en  raison  des  risques  à  courir  et  des 
peines  qu'il  faut  trop  souvent  se  donner ,  ne 
monte  jamais  à  moins  de  cinquante  pour 
eent 


—  Mille  diables!  s'écria  l'armateur,  je  vous 
demande  bien  pardon  ,  monsieur  le  chevalier, 
d'avoir  songé  à  faire  de  vous  un  capitaine  de 
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corsaire;   votre  profession    me  paraît  beau- 
coup plus  lucrative. 


—  Bah!  l'argent  s'en  va  si  vite!  Et  puis 
tout  n'est  pas  bénéfice  :  il  y  a  parfois'de  bons 
coups  à  recevoir,  et  j'ai  plus  souvent  payé  de 
ma  personne  dans  les  opérations  de  ce  genre 
que  dans  toutes  les  campagnes  que  j'ai  faites 
au  service  du  grand  Frédéric.  Pour  ne  parler 
que  de  l'affaire  dont  nous  traitons  en  ce  mo- 
ment, il  y  a  gros  à  parier  que  j'aurai  du 
mal.  Ce  vieux  marquis  de  Roquevaire  est  dé- 
cidé à  soutenir,  s'ille  faut,  un  siège  dansles  rè- 
gles, et  à  ne  se  rendre  qu'à  la  dernière  extré- 
mité. On  dit  qu'il  a  déjà  rudement  bâtonné 
les  huissiers  qui  ont  osé  se  présenter  devant 
lui.  Je  ne  sais  pas  même  si  dans  tous  le  bail- 
liage je  trouverai  un  sergent  qui  veuille  m'as- 
sister.  Après  tout,  je  ne  m'en  plains  pas,   la 
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ditïîculté  me  plait ,  et  cette  affaire  me  fera 
honneur  dans  le  monde. 

—  Cela  veut  dire  ,  interrompit  l'armateur, 
que  je  ferai  bien  de  vous  octroyer  les  vingt- 
cinq  pour  cent.. . 

—  Je  vous  y  engage  dans  votre  intérêt 
plutôt  que  dans  le  mien, . . 

—  Allons  ,  c'est  une  affaire  conclue  :  faites 
pour  le  mieux  et  faites  vite.  Si  vous  avez  be- 
soin d'argent  pour  vos  opérations  stratégi- 
ques, vous  n'aurez  qu'à  passer  à  ma  caisse. 

Ces  derniers  mots  sonnèrent  agréablement 
aux  oreilles  du  chevalier  de  Yorsac ,  et  le 
remplirent  d'ardeur  et  d'enthousiasme  pour 
la  cause  qu'il  allait  servir.  En  ce  moment,  il 
eut  volontiers  entrepris  d'enlever  à  lui  seul 
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le  château  de  Roquevaire ,  et  sans  doute  aussi 
passé  la  garnison  au  fil  de  l'épée;  mais  le 
seul  témoignage  qu'il  put  alors  donner  à 
M.  Burgrave  de  son  dévouement  à  ses  inté- 
rêts ,  fut  un  juron  fort  énergique ,  par  lequel 
il  prit  congé  de  l'armateur. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  du  marché  que 
venaient  de  conclure  si  rapidement  l'homme 
d'argent  et  l'homme  d'épée.  A  l'époque  où 
nous  reporte  cette  histoire,  ce  n'était  pas  une 
petite  affaire  que  de  déposséder  de  son  patri- 
moine un  noble  endetté.  Les  juges,  en  effet, 
pouvaient  bien  se  prononcer  en  faveur  du 
créancier,  et  légaliser  en  quelque  sorte  les 
tentatives  qu'il  lui  faudrait  faire  pour  exécu- 
ter l'arrêt  rendu  à  son  profit  ;  mais  le  prestige 
qui  entourait  encore  la  caste  privilégiée  para- 
lysait trop  souvent  Taction  de  la  justice.  Il  ne 
suffisait  donc  pas  de  faire  constater  son  droit 
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par  les  tribunaux,  il  nesuirisait  pas  d'obtenir 
un  litre  de  propriété  revêtu  de  toutes  les 
formalités  judiciaires,  il  ne  suffisait  môme 
pas  de  requérir  à  son  aide  les  agents  de  la 
force  publique,  et  de  les  lancer  siir  la  brè- 
che. Quelquefois,  à  l'abri  de  ses  remparts 
héréditaires,  et  soutenu  par  le  crédit  que  lui 
donnait  encore  sa  seule  noblesse,  un  gentil- 
homme exproprié  de  droit  se  maintenait  de 
fait  dans  les  biens  décrétés,  et  cela  aux  grands 
applaudissements  du  public,  lequel  ne  man- 
que jamais  de  prendre  parti  contre  les  gens 
de  justice.  Il  fallait  alors  que  le  créancier 
payât  de  sa  personne,  et  qu'il  courût  les 
mêmes  chances  que  les  huissiers,  les  sergents 
et  les  recors,  en  marchant  à  leur  tête  à  la 
conquête  de  son  bien.  Or,  cette  nécessité  de 
recourir  à  la  force  brutale  ne  convenait  pas  à 
tous  les  tempéraments,  et  ceux  qui,  comme 
M.  Burgrave,  avaient   leur   fortune    faite,   se 
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souciaient  peu  d'engager  une  lutte  person- 
nelle avec  un  débiteur  récalcitrant.  On  com- 
prend dès-lors  comment  avait  pris  naissance 
l'industrie  du  chevalier  de  Yorsac,  et  nous 
ajouterons  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier  cette 
industrie  était  l'une  des  plus  florissantes  du 
royaume. 

Le  chevalier  de  Vorsac,  à  vrai  dire,  n'avait 
pas  encore  de  renseignements  bien  précis  sur 
les  difficultés  qui  l'attendaient  dans  l'accom- 
plissement de  sa  tâche,  et  s'il  en  avait  parlé  à 
M.  Burgrave,  c'était  seulement,  comme  l'a- 
vait fort  bien  deviné  celui-ci,  pour  obtenir  la 
remise  Ç\\e  de  vingt-cinq  pour  cent;  mais, 
dans  son  empress^^ment  de  conclure  une  af- 
faire, l'homme  d'épée  avait  négligé  d'en  cal- 
culer toutes  les  chances,  il  ne  connaissait 
encore  ni  l'homme  au([uel  il  devait  s'attaquer, 
ni  le  terroir  sur  lequel  il  devait  conduire  ses 
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opérations.  Avant  d'aller  plus  loin ,  il  lui 
était  indispensable  d'obtenir  quelques  rensei- 
gnements à  cet  égard,  et  nous  croyons, 
comme  lui,  qu'il  n'est  pas  inutile  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  l'état  du  poste  ennemi. 

Le  nom  de  Roquevaire,  illustré  depuis  un 
temps  immémorial  par  la  puissance,  la  ri- 
chesse, les  hautes  dignités  et  les  brillants  faits 
d'armes  de  ceux  qui  l'avaient  successivement 
porté,  se  trouvait,  à  la  lin  du  dix-huitième 
siècle,  transmis  ou  plutôt  confié  à  René-Gas- 
pard-Henri Baudouin^  marquis  de  Roque- 
vaire,  maréchal  des  camps  et  armées  du  roi, 
commandeur  des  ordres  royaux  de  Saint- 
Louis  et  de  Saint-Michel.  La  noblesse  des 
Roquevaire  était  sans  contredit  l'une  des  plus 
pures  et  des  plus  authentiques  de  toute  la 
Provence,  et  remontait,  s'il  faut  en  croire 
l'arbre  généalogique  de   la  famille,  jusqu'au 
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traité  de  Mersen,  et  peut-être  même  jusqu'à 
celui  d'Andely.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
prétention,  les  Roquevaire  avaient  échappé 
sans  peine  aux  édits  de  réformation  qui  bri- 
sèrent tant  de  couronnes  de  comtes  et  de 
marquis  en  4426  et  en  4535,  et  leur  écu 
brillait  du  plus  vif  éclat  dans  les  tables  de 
d'Hozier  et  dans  celles  de  Chérin.  Mais,  à 
mesure  que  cette  noble  race  avait  acquis  des 
degrés  d'ancienneté,  à  mesure  que  les  cou- 
leurs de  son  blason  s'étaient  empreintes  de 
ce  précieux  vernis  que  les  siècles  répandent 
si  lentement  sur  les  plus  orgueilleuses  armoi- 
ries, les  richesses  et  la  puissance  des  Roque- 
vaire  avaient  décru  dans  la  même  proportion. 
Noblesse  oblige,  dit  un  vieux  proverbe  qui  n'a 
plus  cours  depuis  longtemps:  or,  cette  vieille 
race  avait  toujours  libéralement  payé  sa  dette 
de  noblesse.  Les  croisades,  les  expéditions  à 
l'étranger,  les  troubles  civils,    les  guerres  de 


religion^  la  ligue,  la  fronde,  cl  tous  les  mou- 
vements qui  agitèrent  la  France  jusqu'au 
règne  de  Louis  XVI,  avaient  successivement 
entamé  le  patrimoine  et  la  fortune  seigneu- 
riale, au  point  de  ne  plus  laisser  au  dernier 
marquis  de  Roquevaire  les  moyens  de  soulc- 
nir  son  rang.  Les  terres  allodiales^  les  francs- 
alleus,  les  francs- fiefs,  tout  avait  disparu  dans 
le  gouffre  toujours  ouvert  où  l'orgueil  nobi- 
liaire poussait  peu  à  peu  les  grandes  fortu- 
nes, en  attendant  que  les  grands  noms  vins- 
sent y  tomber  aussi.  Bref,  il  ne  restait  plus, 
en  1780,  au  descendant  de  cette  illustre  fa- 
mille, qu'un  vieux  château  fort  délabré,  et 
quelques  arpents  de  bois,  jeune  taillis  où  les 
baliveaux  étaient  plus  rares  que  de  raison. 
Encore  faut-il  dire  que  le  tout  ne  valait  pas 
quarante  mille  livres,  et  que  M.  le  marquis 
de  Roquevaire,  dans  sa  dernière  campagne, 
avait  dépensé  près  de  cinquante  mille  écus, 
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La  situation  financière  du  marquis  de 
Roquevaire  et  de  ses  plus  proches  ascendants 
avait  contribué  plus  efficacement  peut-être 
que  le  bon  goût  à  la  conservation  du  château 
seigneurial.  Depuis  le  temps  de  François  V% 
nul  maçon,  nul  architecte,  n'avait  porté  ses 
mains  profanes  sur  le  vieil  édifice  moitié  ro- 
man, moitié  gothique,  dont  le  lierre  et  le  li- 
chen commençaient  à  tapisser  les  murailles. 
Avec  ses  tourelles  élancées,  son  enceinte  cré- 
nelée, ses  doubles  herses,  ses  portes  revêtues 
de  fer  et  ses  fossés  toujours  remplis  d'eau,  la 
forteresse  carlovingienne  présentait  encore  un 
aspect  redoutable  et  témoignait  hautement  de 
la  puissance  de  ses  possesseurs  féodaux.  Sans 
doute  le  système  de  ces  fortifications  se  trou- 
vait depuis  longtemps  bien  suranné;  sans 
doute,  contre  une  batterie  de  siège,   toute  la 
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race  des  Roquevaire  n*eût  pas  suffi  à  défendre 
plus  de  deux  heures  ces  créneaux  ruinés  et 
ces  tourelles  chancelantes;  inais_,  tel  (|u'il 
était  encore,  le  château  pouvait  fort  bien  tenir 
contre  une  escouade  d'huissiers  et  de  recors, 
et  le  marquis  de  Roquevaire,  maréchal  des 
camps  et  armées  du  roi,  connaissait  trop  po- 
sitivement les  devoirs  d'un  commandant  de 
place  pour  négliger,  dans  cette  occasion,  les 
précautions  militaires  qu'il  était  en  son  pou- 
voir de  prendre.  Par  malheur  pour  lui,  la 
garnison  n'était  pas  aussi  nombreuse  qu'il 
Teût  désiré:  en  réunissant  toutes  ses  forces, 
le  commandant  ne  pouvait  disposer  que  de 
cinq  personnes,  y  compris  deux  femmes.  C'é- 
tait d'abord  un  vieux  sergent  de  Royal-Cham- 
pagne, glorieux  débris  de  Fonlenoy,  retiré 
auprès  du  marquis  en  qualité  de  valet  de 
chambre,  et  qui  représentait  à  lui  seul  les 
troupes    régulières  ;    venaient    ensuite    deux 


paysans  du  voisinage,  attachés  au  service  de 
l'écurie,  de  la  basse-cour  et  du  jardin  pota- 
ger: ces  deux  braves  gens  composaient  une 
sorte  de  milice  beaucoup  moins  disciplinée  et 
beaucoup  moins  sûre;  enfin,  à  la  gauche  de 
sa  ligne  de  bataille,  le  vieil  officier  plaçait  en- 
core sa  propre  fille,  jeune  et  jolie  personne 
de  dix-sept  ans,  et  une»fringanle  et  accorte 
Arlésienne,  à  peu  près  du  même  âge,  qui 
remplissait  dans  le  château  les  emplois  de  ca- 
mériste  et  de  cuisinière.  On  comprend  que 
dans  cette  position  la  défense  de  la  place  de- 
mandait une  surveillance  active  et  rigoureuse, 
aussi  le  marquis  avait-il  jugé  à  propos  de  se 
réserver  les  fonctions  d'officier  de  ronde. 
C'est  lui  qui  poussait  au  dehors  les  reconnais- 
sances et  les  sorties,  c'est  lui  qui  explorait  les 
abords  de  la  forteresse,  c'est  lui  qui  battait  la 
campagne  et  qui  courait  tous  les  jours  à  la 
découverte  de  l'ennemi.  Tout  cela  n'eut  pas 


empêché  l'ennemi  de  lenler  un  coup  de  main 
nocturne;  mais  il  y  avait  dans  les  cours  du 
château  deux  dogues  de  bonne  garde,  sur  la 
foi  (lesquels  le  commandant  de  la  garnison 
pouvait  dormir  fort  tranquille. 


iJ 


Un  beau  matin,  le  marquis  de  Roquevaire 
était  sorti,  suivant  son  habitude,  pour  exami- 
ner les  alentours  de  son  manoir,  et  voir  si  les 
rochers  du  voisinage  ne  cachaient  pas  quel- 
ques préparatifs  de  siège.  Sa  fille  l'accompa- 
T.  n.  15 
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giiail,  non  (jn'cll(!  partageai  les  idées  l)el[i- 
queuscs  du  vieil  officier,  ni  que  son  but  fût 
de  concourir  le  moins  du  monde  à  la  surveil- 
lance exercée  par  son  père;  mais  il  lui  était 
bien  permis  de  saisir  cette  occasion  de  pro- 
menade pour  rompre  la  monotonie  de  sa 
réclusion  continuelle.  Pendant  que  le  mar- 
quis sondait  de  l'œil  les  ravins  et  les  forêts 
qui  s'étendaient  au  pied  du  château,  la  jeune 
fille  laissait  aller  ses  regards  sur  la  vaste 
plaine  qui  se  déroulait  à  ses  pieds,  et  s'effor- 
çait de  perdre  le  souvenir  des  chagrins  qui 
accablaient  sa  famille,  dans  la  contemplation 
du  riant  tableau  que  lui  offrait  le  paysage. 
Tout  autre  qu'un  militaire  devait  être  frappé, 
en  effet,  de  l'aspect  pittoresque  du  château 
de  Roquevaire,  placé  comme  un  nid  d'aigle 
sur  le  versant  d'une  de  ces  montagnes  qui 
forment  la  base  des  Alpes,  et  entouré  de  tous 
côtés  par  de  larges  fossés  qu'alimentaient  les 
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eaux  capricieuses  d'un  torrent  détourné  de 
son  cours.  Dans  la  plaine,    l'œil  suivait    au 
loin  les  sinuosités  de  la  petite  rivière  del'Ar- 
gèie  qui  se  perdait  à  l'horizon  dans  les  flots 
bleus  de  la  Méditerranée.   A  droite  et  à  gau- 
che ,    de  grands   bois   d'oliviers  encadraient 
d'une  teinte  plus  sombre  le  plateau  verdoyant 
des  prairies,  et  faisaient  ressortir  les  tons 
rougeâtres  du  château  et  de  ses  assises  grani- 
tiques. Enfin,  pour  animer  cette  scène  impo- 
sante, quelques  habitations  de  paysans,  dissé- 
minées sur  les  bords  de  la  rivière,  laissaient 
échapper  dans  les  airs  le  bruit  du  travail  et  la 
fumée  du  foyer.  De  quelque  nature  que  fus- 
sent les  impressions  de  la  jeune  fille  en  pré- 
sence de  ce  spectacle,  elles  durent  s'évanouir 
à  l'exclamation  soudaine  du  marquis: 

—   Que  faites-vous  donc   là ,   mon    cher 
monsieur?  s'était  écrié  l'officier  de  ronde,  au 
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détour  du   sentier  qu'il   suivait  avec  sa  fille. 

Le  personnage  auquel  s'adressait  celle 
brusque  interpellation  était  assis  sur  un  frag- 
ijienl  de  rocher,  en  face  d'une  vieille  poterne 
toute  en  ruines,  qui  donnait  issue  au  château 
sur  le  penchant  de  la  montagne,  c'est-à-dire 
du  seul  côté  où  il  ne  fût  pas  entouré  d'eau.  A 
Tabri  d'un  tronc  d'arbre  et  de  quelques 
broussailles,  l'étranger  s'était  établi  de  façon 
à  ne  pouvoir  être  aperçu,  et  profitait  de  sa 
position  pour  lever  le  plan  de  cette  partie  de 
la  forteresse.  A  la  question  hautaine  du  mar- 
quis de  Roquevaire ,  il  répondit ,  sans  dai- 
gner seulement  tourner  la  tête  : 

—  Parbleu  !  l'ami ,  vous  le  voyez  bien  : 
je  dessine. 

Le  marquis  se  mordit  les  lèvres  pour  ne  pas 


—  2!â9  — 

éclater  de  colère ,  et  reprit  avec  une  politesse 
affectée  : 

—  Pardonnez-moi  mon  indiscrétion ,  mon- 
sieur^ je  vois  que  j'aurais  dû  respecter  une 
occupation  aussi  sérieuse;  mais  je  croyais 
avoir  quelque  droit  de  m'intéresser  au  point 
de  vue  que  vous  paraissez  étudier.  Je  suis  le 
marquis  de  Roquevaire,  monsieur,  et  ce  ma- 
noir est  ma  propriété. 

Ici  l'étranger  laissa  tomber  son  papier  et 
son  crayon ,  et  se  prit  à  considérer  le  mar- 
quis de  Roquevaire  avec  autant  d'attention 
qu'il  en  avait  mis  à  examiner  les  vieilles  for- 
tifications du  château.  Volontiers  il  eût  levé 
le  plan  du  propriétaire  aussi  bien  que  celui 
de  la  propriété  ;  mais  comme  un  trop  long 
silence  pouvait  paraître  inconvenant ,  le  des- 
sinateur se  décida  à  donner  la  réplique. 
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—  Parbleu!  monsieur  le  marquis  ,  dit-il  , 
jo  suis  enchanté  de  faire  votre  connaissance  : 
j'avais  précisément  l'intention  de  me  présen- 
ter chez  vous;  mais  puisque  le  hasard  me 
sert  si  bien,  je  vais  vous  apprendre  ici  même 
l'objet  de  ma  visite.  Après  tout,  en  jetant  les 
yeux  sur  le  dessin,  peut-être  l'avez-vous  déjà 
deviné. 

Le  fait  est  que  M.  de  Roquevaire ,  préoc- 
cupé de  sa  position  de  débiteur  assiégé ,  avait 
d'abord  soupçonné  d'intentions  hostiles  l'é- 
tranger qui  choisissait  justement  de  telles 
circonstances  pour  lever  des  plans  et  recueillir 
des  notes;  mais,  d'un  autre  côté,  à  bien 
considérer  le  personnage  fantastique  qui  se 
livrait  à  cette  opération  suspecte,  il  était  im- 
possible de  le  prendre  pour  un  agent  de  la 
justice.  Sa  tournure  militaire,  son  accoutre- 
ment soldatesque ,  ses  manières  brusques  et 
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hautaines  ne  permettaient  pas  de  croire  qu'il 
pût  appartenir  h  l'armée  judiciaire;  en  sorte 
que  le  marquis  de  Roquevaire,  qui  ne  crai- 
gnait que  les  gens  de  loi ,  put  écouter  sans 
de  trop  défiance  les  explications  de  l'homme 
au  dessin. 

—  Je  suis  le  baron  de  Straunitz,  continua 
celui-ci,  colonel  du  génie  au  service  de  sa 
majesté  le  roi  de  Prusse.  Je  m'occupe  en  ce 
moment  d'un  grand  travail  sur  l'art  de  la  for- 
tification et  sur  les  révolutions  de  la  science 
obsidioniale  depuis  les  Romains  jusqu'à  nos 
jours.  Comme  vous  voyez  ^  j'étudiais  dans 
votre  propriété  l'un  des  plus  beaux  modèles 
du  genre  gothique.  Avec  votre  permission, 
monsieur  le  marquis ,  je  pousserai  plus  loin 
mes  recherches,  et  votre  citadelle  tiendra  un 
rang  distingué  dans  l'ouvrage  que  je  compte 
livrer  procliainement  à  l'Europe  militaire. 
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Flaltédans  son  orgueil  do  propriétaire  par 
l'admiration  qu'inspirait  son  manoir  féodal  , 
le  marquis  oublia  bien  vite  les  sentiments  de 
prudence  qui  devaient  l'empêcher  d'admettre 
sans  plus  d'examen  un  étranger  dans  l'inté- 
rieur de  la  place.  Après  quelques  instants 
de  conversation  ,  le  maréchal  des  camps  et 
armées  du  roi  et  l'officier  prussien  étaient  les 
meilleurs  amis  du  monde,  et  dissertaient  fort 
savamment  sur  le  mérite  du  château  de  Ro- 
quevaire  comme  place  forte.  Bref,  le  baron 
de  Straunitz  déploya  tant  de  talent  et  de  con- 
naissance du  métier,  ou  pour  mieux  dire,  il 
exploita  si  bien  la  vanité  du  marquis,  que  ce- 
lui-ci crut  devoir  l'invitera  passer  quelques 
jours  chez  lui,  afin  d'assurer  à  son  château 
le  rang  qu'il  méritait  dans  le  grand  ouvrage 
du  baron.  Entre  gentilshommes  et  militaires  , 
de  telles  offres  s'acceptent  comme  elles  se 
font,    et  nous  devons  dire  que  l'officier  du 
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génie  en  parut  merveilleusement  satisfait. 
Aussi,  le  soir  même,  le  château  de  Roque- 
vaire  abaissa'^ses  doubles  herses  sur  un  hôte 
de  plus ,  et  reçut  dans  son  enceinte  le  colonel 
baron  de  Straunitz. 

Ce  n'était  pas  un  événement  de  peu  d'im- 
portance, au  château  de  Roquevaire ,  que  le 
séjour  d'un  étranger.  Depuis  longtemps  les 
possesseurs  de  cette  vieille  forteresse  avaient 
été  forcés  de  restreindre  de  plus  en  plus 
leurs  habitudes  héréditaires  de  magnificence 
et  d'hospitalité;  cette  enceinte  féodale,  qui 
avait  autrefois  fourni  un  asile  à  tant  de  preux 
chevaliers,  qui  avait  abrité  tant  de  pages  , 
d'écuyers  et  de  joyeux  trouvères,  qui  avait 
logé  en  temps  de  guerre  de  si  nombreuses 
garnisons,  offrait  à  peine  quelques  chambres 
à  peu  près  closes  aux  hôtes  qu'amenait  main- 
tenant le  hasard.  Cependant,  grâce  aux  soins 
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empressés  du  marquis  de  Roquevaire  el  de 
la  belle  Mathilde,  sa  fille,  le  baron  de  Strau- 
nitz  n'eut  pas  lieu  de  s'apercevoir  de  cette 
décadence,  et  fut  si  joyeux  d'avoir  franchi  les 
ouvrages  extérieurs  de  la  citadelle,  et  prenait 
tant  de  plaisir  à  examiner  en  détail  ces  forti- 
fications gothiques  et  ces  remparts  démante- 
lés, qu'un  accueil  moins  bienveillant  l'eût 
peut-être  satisfait  au  même  degré.  Toutefois, 
il  faut  dire  que  si  le  maître  du  château,  flatté 
de  l'admiration  qu'inspirait  son  manoir , 
si  Mathilde ,  charmée  de  voir  que  la  présence 
de  cet  hôte  détournait  de  leur  cours  ha- 
bituel les  idées  chagrines  de  son  père , 
s'épuisaient  à  bien  recevoir  le  baron  de 
Straunitz,  les  autres  habitants  de  Roque- 
vaire ne  partageaient  pas  tous  ces  sentiments 
hospitaliers.  Mariette  surtout,  la  camériste 
arlésienne,  professait  pour  le  baron  prussien 
l'aversion  la  plus  intraitable;   et  Gaspard,  le 
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vieux  sergent  de  Royal-Champagne  ,  ne  pa- 
raissait pas  non  plus  fort  enthousiasmé  du 
personnage  qui  avait  séduit  son  maître.  H 
lui  semblait,  disait-il,  connaître  depuis  long- 
temps cette  noire  et  laide  figure,  et  ce  demi- 
souvenir  n'était  pas,  à  ce  qu'on  peut  croire, 
très-vantageux  pour  celui  qui  le  faisait  naître. 
Quant  aux  dogues  de  la  basse-cour,  ils  exha- 
laient hautement  leurs  sentiments  de  haine 
pour  l'étranger,  et  toutes  les  fois  qu'ils  en 
trouvaient  l'occasion  :  en  sorte  que,  malgré 
ses  grosses  bottes,  sa  grande  canne  et  son 
couteau  de  chasse,  le  baron  de  Straunitz  fai- 
sait fort  prudemment  de  ne  s'approcher  d'eux 
qu'à  la  longueur  de  leur  chaîne.  Mais  à  voir 
la  parfaite  indifférence  avec  laquelle  il  rece- 
vait les  manifestations  hostiles  de  Mariette, 
le  sang-froid  avec  lequel  il  supportait  les  re- 
gards scrutateurs  du  sergent,  le  dédain  avec 
lequel  il  écoutait  les  aboiements  des  dogues^ 
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on  pouvait  aisément  supposer  que  tous  ces 
ennemis  ne  suffisaient  pas  pour  le  forcer  à 
déguerpir.  Enelîet,  l'officier  prussien  s'était 
établi  dans  Roquevaire  comme  s'il  eût  eu 
l'intention  de  ne  jamais  sortir,  et  s'y  laissait 
traiter  comme  un  vainqueur  dans  une  ville 
prise  de  force. 

Huit  jours  s'étaient  écoulés  depuis  l'ins- 
tant où  le  marquis  de  Roquevaire  avait  in- 
troduit dans  le  château  ce  singulier  hôte,  et 
pendant  cet  espace  de  temps  rien  n'était  venu 
rappeler  à  notre  vieux  gentilhomme  l'état  pré- 
caire de  la  propriété  dont  il  faisait  si  bien  les 
honneurs;  mais  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela 
que  la  justice  fût  demeurée  oisive.  Toutes  les 
formalités  nécessaires  pour  arriver  à  l'expro- 
priation du  château  avaient  été  remplies  scru- 
puleusement ,  tous  les  délais  étaient  expirés  , 
et  grâce  à   l'activité   des    procureurs  ,    qui 
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avaient  hâte  de  loucher  leurs  émoluments  , 
rimmeuble  décrété  avait  été  promptement 
mis  en  vente  judiciaire.  Ainsi  qu'on  peut  s'y 
attendre ,  les  enchères  n'avaient  pas  été  bien 
ardentes;  mais  enfin,  il  y  avait  un  acquéreur, 
et  la  masse  des  créanciers  de  M.  de  Roque- 
vaire  bénissait  hautement  l'homme  assez  hardi 
pour  offrir  quarante  mille  livres  d'un  bien 
noble ,  et  surtout  d'un  bien  de  si  difficile  ac- 
cès. Cet  homme,  on  l'a  deviné^  n'était  autre 
que  le  chevalier  de  Vorsac;  quant  à  M.  Bur- 
grave,  le  véritable  acquéreur  de  cet  immeu- 
ble ,  il  n'avait  paru  que  pour  ordre  dans  l'ins- 
tance suivie  contre  le  marquis,  et  se  trou- 
vait hors  de  cause  en  apparence,  depuis  le 
transport  fictif  de  sa  créance.  C'était  donc  le 
chevalier  de  \orsac  qui  seul  devait  affronter 
le  danger  de  l'entrée  en  possession,  c'était 
contre  lui  seul  que  devait  se  tourner  la  colère 
du  vieux  gentilhomme,  c'était  entre  deux  que 
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devait  se  vider  en  dernier  ressort  la  querelle 
judiciaire  dont  les  tribunaux  n'avaient  plus 
désrmais  à  connaître  :  or,  nous  avons  dit  avec 
quelles  précautions  stratégiques  le  marquis 
de  Roquevaire  se  préparait  à  soutenir  l'assaut 
dont  il  était  menacé;  le  moment  allait  venir 
pour  lui  de  déployer  tous  ses  talents  mili- 
taires, et  d'user  de  toutes  ses  ressources  pour 
se  maintenir  dans  sa  forteresse. 

En  effet,  l'ultimatum  du  chevalier  de  Vor- 
sac,  acquéreur  judiciaire  du  château  de  Ro- 
quevaire, fut  signifié  un  beau  matin  au  mar- 
quis par  un  sergent  de  bailliage,  qui  se 
présenta  escorté  de  quatre  ou  cinq  recors,  et 
demanda  à  parlementer. 

■—  Voyons,  dit  le  marquis,  il  faut  que  je 
sache  où  en  sont  mes  affaires.  Je  consens  à 
recevoir  cet  honnête  sergent,  et  je  m'engage 
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à  ne  pas  lui  casser  ma  canne  sur  les  reins  ; 
mais  j'entends  qu'il  se  soumette  aux  usages 
delà  guerre.  Gaspard!  faites  mettre  toute  la 
garnison  sous  les  armes  :  vous  ferez  entrer  le 
parlementaire  dans  la  salle  de  Roland,  et  vous 
m'y  attendrez  avec  lui.  —  A  propos,  n'ou- 
bliez pas  de  lui  bander  les  yeux  avec  un 
mouchoir,  ainsi  que  cela  se  pratique  d'ordi- 
naire. 

Gaspard  obéit  de  point  en  point  à  cette 
consigne,  et  n'épargna  au  pauvre  sergent  de 
justice  aucun  détail  du  cérémonial  militaire 
que  venait  de  lui  prescrire  son  vieux  com- 
mandant. La  salle  de  Roland,  longue  et  vaste 
galerie  où  le  marquis  de  Roquevaire  conser- 
vait les  portraits  et  les  armures  de  ses  illus- 
tres aïeux,  fut  disposée  pour  la  conférence,  et 
bientôt  le  parlementaire,  qui  s'était  soumis 
d'assez  bonne  grâce  aux  exigences  de  sa  posi- 


lion,  s'}/  irouva  en  préseiioo  du  général   (mi- 
nemi. 

—  Monsieur  le  marquis,  dit  lesegenl,  j'ai 
à  remplir  un  pénible  devoir;  je  vous  supplie 
de  ne  pas  oublier  que  je  suis  uniquement  le 
héraut  de  la  justice. 

—  C'est  bon,  c'est  bon,  répondit  le  marquis; 
dites  ce  que  vous  avez  à  dire ,  et  soyez  tran- 
quille :  j'ai  promis  de  ne  pas  vous  jeter  par  les 
fenêtres . 

—  Mais ,  monsieur ,  reprit  le  sergent  à 
peine  rassuré,  c'est  que  vous  igonrez  peut- 
être  le  motif  qui  m'amène  céans. 

— Corbleu  !  je  veux  me  donner  le  plaisir 
de  l'apprendre  de  vous-même,  et  je  n'essaie- 
rai pas  de  le  deviner  . 
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—  Voici  donc  ,  monsieur  le  marquis  ;  mais 
ne  vous  fâchez  pas  . 

Et  à  ces  mots,  ie  sergent  voulut  remettre 
à  son  interlocuteur  une  liasse  de  papiers  qu'il 
tira  en  tremblant  des  poches  de  son  habit; 
mais  le  marquis  n'y  eut  pas  plutôt  jeté  les 
yeux^  qu'il  s'écria  d'une  voix  de  tonnerre  : 

—  Eh  !  que  diable  voulez-vous  que  je  fasse 
de  votre  affreux  grimoire  ?  Est-ce  que  j'en- 
tends quelque  chose  à  votre  jargon  d'hussier  ? 
Allons ,  dépêchez-vous  de  vous  expliquer  en 
bon  français ,  si  vous  êtes  chargé,  comme 
vous  le  dites ,  d'un  message  de  la  justice. 

Le  sergent,  de  plus  en  plus  intimidé,  es- 
saya en  balbutiant  de  traduire  en  langage  ordi- 
naire les  phrases  biscornues  du  parlement 
d'Aix;    mais  il  était  aisé  de  voir  qu'il  n'en 
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\iendrait  jamais  à  bout  à  son  honneur,  et  s'il 
ne  lui  était  arrivé  en  aide  un  auxiliaire  sur  le- 
quel personne  ne  comptait,  on  peut  croire 
que  la  crainte  aurait  paralysé  sa  langue  aussi 
bien  que  son  esprit .  Cet  auxiliare  était  le  ba- 
ron de  Straunitz,  que  le  marquis  avait  mis 
au  courant  de  ses  affaires,  et  paraisait  prendre 
un  vif  intérêt  à  Fentrcvue  dont  il  se  trouvait 
le  témoin  . 

—  Voyons,  dit  le  baron,  donnez-moi  ces 
papiers.  J'ai  étudié  pour  être  de  robe  avant 
d'entrer  au  service  militaire,  et  je  veux  voir 
si  je  me  souviendrai  de  mon  premier  mé- 
tier . 

Et  il  se  mit  à  feuilleter  le  mémoire  judi- 
ciaire avec  autant  d'aisance  qu'un  vieux  pro- 
cureur . 
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—  Ceci,  dit-il  au  marquis^  est  l'arrêt  du 
parlement  d'Aix  qui  vous  décrète  dans  vos 
biens,  pour  une  somme  de  cent  cinquante 
mille  livres. 

—  Oui ,  murmura  le  marquis ,  de  l'argent 
mangé  au  service  du  roi... 

—  Cette  pièce,  continua  le  baron,  est  le 
jugement  qui  adjuge  le  château  de  Roque- 
vaire  et  ses  dépendances,  moyennant  un  prix 
de  quarante  mille  livres,  à  un  certain  cheva- 
lier de  Vorsac. 

—  Fort  bien^  dit  le  marquis  en  serrant  les 
poings,  M.  le  chevalier  de  Yorsac  ne  me 
tient  pas  encore;  mais  continuez . 

—  Enfin ,  ceci  est  une  manière  d'invita- 
tion adressée  à  M.  le  marquis  de  Roquevaire , 
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à  cette  (in  qu'il  déguerpisse  à  l'instant  môme 
dudil  château,  et  le  remette  ,  ainsi  qu'il  se 
poursuit  et  se  comporte,,  aux  mains  du  lé- 
gitime propriétaire. 

—  Oui-dà  !  cela  va  tout  seul  ;  je  n'ai  plus 
qu'à  prendre  ma  fdle  par  la  main  et  à  deman- 
der l'aumône  avec  elle  à  la  porte  de  mes 
paysans.  De  par  tous  les  diables!  mon  cher 
monsieur  le  sergent,  ceci  passe  toutes  les 
bornes  permises  à  votre  insolence.  Allez  dire 
de  ma  part  au  chevalier  de  Vorsac  que  je  re- 
garde son  procédé  comme  une  insulte  per- 
sonnelle ,  et  que  je  prétends  d'abord  en 
avoir  raison. 

—  Mais,  mon  cher  marquis,  dit  le  baron  ^ 
il  ne  faut  pas  que  la  douleur  vous  rende  in- 
juste. M.  de  Vorsac,  pas  plus  que  ce  brave 
homme,  ne  cherche  à  vous  offenser  en  exé- 
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cutant  les  décrets  de  la  justice.  11  trouve  ce 
château  à  sa  convenance,  et  l'achète.  C'est 
une  preuve  dégoût  dont  il  faut  lui  savoir  gré. 

—  Mon  cher  baron,  vous  vous  moquez  de 
moi,  ce  me  semble,  avec  votre  preuve  de 
goût.  Roquevaire  n'est  pas  un  château  comme 
un  autre ,  ce  n'est  pas  une  chose  qui  se  puisse 
vendre  ou  acheter  :  c'est  le  berceau  d'une 
noble  et  vaillante  race,  et  j'aimerais  mieux 
faire  sauter  ce  qui  en  reste,  à  n'en  pas  lais- 
ser pierre  sur  pierre  ,  que  de  voir  passer  aux 
mains  d'un  étranger  le  manoir  de  mes  ancê- 
tres et  le  dernier  asile  de  ma  fille. 

—  Mais,  enfin,  que  prétendez -vous  faire? 
Tôt  ou  tard  il  vous  faudra  céder^  et  vous  au- 
rez à  vous  repentir  de  cette  vaine  résistance. 
Le  plus  sage  serait  peut-être  de  capituler, 
d'obtenir  du  chevalier  de  Vorsac  les  délais  né- 
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cessaires  pour  chercher  un  asile  ou  pour  dés- 
intéresser vos  créanciers. 

—  Monsieur  de  Straunitz  ,  répondit  le  mar- 
quis en  se  contenant  à  peine,  vous  êtes  mon 
hôte,  et  en  cette  qualité  vous  avez  le  droit 
d'exercer  ma  patience;  mais  je  vous  prie  de 
ne  pas  aller  plus  loin.  Mon  parti  est  pris  de- 
puis longtemps.  Je  résisterai  jusqu'au  bout, 
et  je  périrai  à  h  peine  plutôt  que  de  deman- 
der une  grâce  à  ce  Vorsac.  Quant  à  vous, 
monsieur  le  sergent ,  faites-moi  le  plaisir  de 
verbaliser  de  l'autre  côté  des  remparts  ,  et 
dites  de  ma  part  à  celui  qui  vous  envoie  que 
je  l'attends  de  pied  ferme. 

Le  sergent  se  disposait  à  obéir,  et  ramas- 
sait à  la  hâte  les  papiers  que  le  baron  de 
Straunitz  venait  de  déployer;  cependant,  il 
était  aisé  de  voir  que  la  conclusioii  de  cetle 
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scène  n'entrait  pas  dans  ses  prévisions.  Ses 
yeux  effarés  roulaient  avec  inquiétude  du  ba- 
ron au  marquis,  et  de  celui-ci  au  baron;  on  eût 
dit  qu'il  attendait  une  nouvelle  intervention 
de  cet  officier  prussien ,  si  merveilleusement 
instruit  des  lois  de  la  procédure  française; 
enfin ,  si  d'un  côté  le  ton  impérieux  de  mar- 
quis de  Roquevaire  semblait  lui  annoncer 
que  sa  mission  était  entièrement  terminée , 
d'autre  part  les  regards  du  baron  paraissaient 
lui  rappeler  que  son  devoir  n'était  pas  encore 
rempli.  Dans  cette  perplexité,  le  pauvre  ser- 
gent crut  pouvoir  user  de  ménagements  pour 
exécuter  jusqu'au  bout  son  rôle  judiciaire  , 
sans  compromettre  vis-à-vis  du  marquis  cette 
qualité  de  parlementaire  qui  le  garantissait 
des  mauvais  traitements. 

—  Monsieur  le  marquis,  dit-il  d'une  voix 
humble  et  suppliante,  je  me  tiens  vos  inten- 
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lions  pour  bien  et  duement  signifiées,  et  je 
n'ai  pas  la  prétention  de  vous  en  faire  chan- 
ger; mais  avant  de  me  retirer,  permettez- 
moi  de  réclamer  de  vous  une  petite  grâce. 

—  Que  diable  voulez-vous  de  moi?  la  plus 
belle  grâce  que  je  puisse  vous  faire,  c'est  de 
vous  laisser  sortir  par  la  porte,  et  avec  vos 
deux  oreilles. 

—  Pardon  ,  monsieur  le  marquis,  c'est  que 
cela  ne  fait  pas  entièrement  mon  affaire.  Je 
tiens  sans  doute  beaucoup  à  mes  oreilles,  et 
je  n'ai  pas  la  moindre  envie  de  sauter  par  la 
fenêtre  :  cependant ,  vous  m'obligeriez  beau- 
coup si  vous  vouliez  bien  employer  contre 
moi  un  peu  de  violence. 

—  Quelle  est  cette  plaisanterie?  dit  le  mar- 
quis. 
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—  C'est  purement  une  affaire  de  forme, 
dit  le  baron  en  intervenant  de  nouveau.  Il 
faut  que  votre  résistance  soit  légalement 
constatée,  et  que  l'officier  public  puisse  arti- 
culer contre  vous  un  fait  de  violence.  Quel- 
ques coups  de  bâton  en  feront  l'affaire. 

Oh!  monsieur,  s'écria  le  sergent  fort  ef- 
frayé, je  vous  jure  qu'il  n'en  faut  pas  tant. 

—  Ma  foi ,  dit  le  marquis  de  Roquevaire 
en  se  retirant,  arrangez-vous  de  cela  avec 
Gaspard  :  il  vous  en  fera  bon  compte. 

En  conséquence,  le  sergent  fut  mis  à  la 
porte  avec  toutes  les  formalités  qu'il  venait 
de  requérir  lui-même.  Et  cette  petite  scène 
fut  le  premier  acte  d'hostilité  de  la  guerre 
qui  venait  de  se  déclarer  entre  M.  de  Roque- 
vaire  et  M.  de  Vorsac. 
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Mais  le  nom  de  Vorsae,  qui  résonnait  pour 
la  première  fois  dans  l'enceinle  de  Roque- 
vaire,  avait  produit  un  effet  tout  particulier 
sur  le  vieux  Gaspard.  Depuis  le  moment  où 
ce  nom  avait  été  prononcé,  les  regards  du 
valet  de  chambre  n'avaient  cessé  de  se  porter 
sur  le  baron  de  Straunitz  avec  cette  curiosité 
défiante  que  lui  inspiraient  je  ne  sais  quels 
souvenirs  confus.  C'est  que  désormais  ces 
souvenirs  étaient  fixés ,  et  que  l'ancien  soldat 
de  Royal-Champagne  savait  à  quoi  s'en  tenir 
sur  le  compte  de  l'officier  prussien.  Dès  le 
soir  même,  il  crut  devoir  faire  part  à  son 
maître  des  soupçons  qu'il  avait  d'abord  con- 
çus, et  de  la  certitude  qu'il  venait  d'acquérir 
que  ces  soupçons  n'étaient  pas  mal  fondés. 
Dans  les  circonstances  critiques  où  se  trou- 
vait M.  de  Roquevaire,  les  moindres  rensei- 
gnements avaient  une  haute  importance  ,  el 
l'on  verra  bientôt  que  ceux  qui  concernaient 
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le  baron  de  Straunitz  n'étaient  pas  à  (îédai- 
gner,  enfin  que  les  révélations  de  Gaspard 
devaient  avoir  une  grande  influence  sur  les 
déterminations  ultérieures  du  marquis.  Au 
surplus,  l'ordre  fût  donné  partout  d'exercer 
sur  les  divers  points  du  château  la  plus  active 
surveillance,  et  le  baron  de  Straunitz  fut 
peut-être  le  seul  à  Roquevaire  qui  s'endormit 
sans  inquiétude  et  sans  soucis  du  lendemain. 


m 


La  plus  grande  partie  de  la  nuit  s'était 
passée  assez  tranquillement,  et  rien  n'avait 
encore  justifié  les  craintes  que  supposait  ce 
redoublement  de  surveillance  de  la  part  des 
assiégés.  Gaspard    lui-même,  en   dépit  des 
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bonnes  raisons  qu'il  croyait  avoir  pour  faire 
sentinelle  à  la  porte  du  baron ,  avait  pris  le 
parti  de  regagner  son  lit,  et  dormait  comme 
un  homme  qui  veut  rattraper  le  temps  perdu  ; 
enfin  ces  vieilles  ruines  étaient  redevenues 
silencieuses,  comme  si  nul  être  vivant  ne  les 
eût  habitées,  et  le  bruit  de  l'eau  qui  courait 
dans  les  fossés  du  château  était  le  seul  qui  se 
fît  entendre  à  cette  heure.  Tout-à-coup  de 
grands  éclats  de  rire  retentirent  de  l'autre 
côté  du  fossé;  les  dogues  du  château,  réveillés 
par  ce  vacarme  insolite,  y  répondirent  par 
des  aboiements  furieux,  et  bientôt  l'alarme 
fut  dans  la  place. 

—  Il  parait,  disait  F  un  des  rôdeurs  noc- 
turnes, que  l'on  craint  un  débarquement 
des  Anglais  sur  cette  côte. 

—  Ma  foi,  mon   cher  Adrien,   disait  une 


autre  voix,  je  ne  comprends  rien  à  ce  qui  se 
passe  par  ici.  C'est  la  première  fois  de  ma  vie 
que  je  vois  Roquevaire  en  état  de  défense, 
les  ponts  levés  et  les  herses  abattues.  Le  dia- 
ble emporte  mon  cher  oncle  avec  ses  fantaisies 
militaires;  il  va  nous  mettre  dans  la  nécessité 
de  tenter  l'escalade  ou  de  passer  la  nuit  à  la 
belle  étoile. 

—  Oh!  nous  n'en  viendrons  pas  là.  Voici 
déjà  les  sentinelles  qui  appellent  aux  armes. 

—  Ce  sont  de  vieux  amis  d'enfance;  mais 
je  crois  que  leur  consigne  ne  leur  permet  pas 
de  me  reconnaître.  Eh!  Wolf,  veux-tu  bien 
te  taire.  Tout  beau!  Léda. 

—  Eh  bien!  ils  aboient  encore  plus  fort  : 
voici  qui  nous  présage  une  bonne  réception. 
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—  Personne  ne  vient  î  Si,  au  moins,  nous 
avions  un  cor  enchanté,  comme  les  anciens 
preux. 

Les  deux  interlocuteurs  continuèrent  quel- 
que temps  à  plaisanter  sur  leur  fâcheuse 
position,  espérant  toujours  que  les  aboie- 
ments des  chiens  amèneraient  sur  les  rem- 
parts quelque  autre  défenseur  de  la  place. 
Mais  enfin,  voyant  que  personne  ne  bougeait, 
ils  se  disposèrent  à  faire  une  tentative  plus 
sérieuse,  et  à  pénétrer  dans  la  citadelle  par 
une  poterne  démantelée  qui  donnait  sur  le 
versant  de  la  montagne,  et  que  ne  défen- 
daient pas  les  eaux  du  torrent.  Déjà  l'un 
d'eux  avait  franchi  le  fossé  creusé  devant 
cette  poterne,  et  après  avoir  traversé  sans 
aucun  égard  les  plates-bandes  de  légumes  et 
de  plantes  potagères  qui  en  occupaient  le 
fond,  il  se  disposait  à  gravir  le  rempart,  lors- 


qu'une  fenêtre  du  château  s'ouvrit  précipi- 
tamment. 

—  Qui  va  là?  dit  une  voix  de  femme,  avec 
l'accent  plein  de  menace  d'un  soldat  en  fac- 
tion. 

-—Eh,  parbleu!  Mariette,  c'est  moi. 

—  Ce  n'est  pas  là  le  mot  d'ordre,  reprit 
Mariette;  qui  êtes- vous? 

—  Allons  donc!  Moi  est  un  mot  d'ordre 
que  tu  connaissais  bien  l'année  dernière. 
Faut-il  si  peu  de  temps  pour  l'oublier? 

—  C'est  M.  Henri!  s'écria  Mariette;  c'est 
M.  Henri!  Quel  bonheur!  Vous  voilà  donc 
enfin  de  retour.  Avez -vous  fait  un  bon 
voyage?  Vous  êtes- vous  bien  battu?  Avez -vous 


—  257  — 

tué  beaucoup  d'Anglais?  M'avez-vous  rap- 
porté quelque  chose  des  Grandes-Indes  ? 
Etes-vous  capitaine  de  vaisseau?  Avez-vous 
quelquefois  pensé  à  moi  ? 

~   Je  te  dirai  tout  cela  quand  tu  m'auras 
ouvert  la  porte. 

—  Mais  je  n'ai  pas  les  clés. 

~  Eh  bien  !   va   les  chercher.    Vous   êtes 
donc  en  état  de  siège  ici? 

—  Ah!  M.  Henri,  c'est  qu'il  s'est   passé 
d'étranges  choses  pendant  votre  absence. 

—  Mon  oncle  et  ma  cousine  se  portent-ils 
bien? 

—  Oui,  mais... 

T.  II  17 
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—  Eli  bien  !  va  ('iierclior  les  clés;  lu  nous 
conleras  le  reste  après. 

Pendant  que  Mariette  obéissait  à  cet  ordre, 
les  deux  voyageurs  reprirent  le  cours  de  leur 
conversation;  mais  comme  l'un  d'eux  était 
dans  le  fossé  et  Tautre  sur  le  glacis,  il  fallait 
nécessairement  parler  plus  haut  que  de  cou- 
tume. Ce  bruit  de  voix  servit  à  guider  vers 
eux  un  nouveau  personnage,  qui,  sans  pren- 
dre les  mêmes  précautions  que  Mariette, 
c'est-à-dire  sans  leur  faire  décliner  leurs 
noms  et  qualités,  les  interpella  fort  brusque- 
ment. 

—  Dites-moi  donc  ,  drôles  ,  s'écria-t-il , 
depuis  quand  vous  permettez-vous  d'agir  sans 
ordres?  Savez-vous  que  si  le  marquis  se  ré- 
veille,  vous  n'en  serez  pas  quittes  pour  des 
coups  de  bâtons ,  et  que  le  diable  si  je  vous 
iléfends!   Ah!   vous  voulez  de  votre  chef  es- 
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sayer  des  coups  de  main?  Vous  voulez  gagner 
en  une  nuit  votre  salaire  d'un  mois!  Et  vous 
commencez  par  faire  un  vacarme  d'enfer  sur 
tous  les  points  du  château  !  C'est  adroit  ! 
Allons!  retirez-vous  au  plus  vite,  je  vous  le 
conseille;  voici  du  monde,  et  l'on  pourrait 
bien  faire  une  sortie  contre  vous. 

Toute  cette  tirade  se  trouvait  complète- 
ment inintelligible  pour  nos  deux  aventuriers: 
aussi  firent-ils  fort  peu  de  cas  de  l'injonction 
ou  du  conseil  qui  la  terminait.  D'ailleurs  , 
celui  que  Mariette  avait  nommé  M.  Henri  , 
ne  reconnaissant  pas  la  voix  de  son  oncle  dans 
celle  du  nouveau-venu,  répondit  sur  le  même 
ton  qu'il  venait  de  trop  loin  pour  s'en  retour- 
ner, et  qu'il  ne  demandait  pas  mieux  que  de 
voir  arriver  du  monde.  En  effet,  Mariette 
avait  été  réveiller  le  vieux  Gaspard,  et  déjà 
la  lueur  d'un  falot  se  reflétait  sur  les  hautes 


murailles  du  château.  Un  instant  après,  les 
portes  s'ouvrirent  devant  le  neveu  du  mar- 
quis de  Roquevaire  et  devant  son  compagnon 
de  voyage;  mais  à  leur  grande  surprise,  ils  ne 
rencontrèrent  pas  à  leur  entrée  le  personnage 
mystérieux  qui  venait  de  leur  parler  si  bru- 
talement ;  et  ni  Gaspard,  ni  Mariette  ne  pu- 
rent leur  en  donner  des  nouvelles.  Des  prépa- 
ratifs que  nécessitait  l'arrivée  imprévue  des 
deux  hôtes  au  château  de  Roquevaire  firent 
bientôt  oublier  cet  incident ,  et  personne  ne 
s'inquiéta  d'en  éclaircir  le  mystère. 

Le  lendemain,  avant  le  déjeuner^  Toncle  et 
le  neveu ,  qui  avaient  à  parler  d'affaires  de 
famille,  se  prirent  à  part  et  causèrent  comme 
des  gens  qui  ne  se  sont  pas  vus  depuis  un  an. 
L'oncle  raconta  ses  procès  perdus,  ses  espé- 
rances déçues,  ses  projets  renversés;  il  s'é- 
tendil  longuement  sur  l'ingratitude  des  hom- 
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mes  qui  méconnaissaient  les  services  rendus 
par  la  famille  des  Roquevaire;  sur  la  corrup- 
tion de  la  cour  qui  n'accordait  de  secours 
qu'à  ceux  qui  pouvaient  les  payer;  sur  la 
mauvaise  politique  du  gouvernement,  qui  lais- 
sait périr  une  famille  illustre  au  moment  où 
il  fallait  s'appuyer  sur  la  seule  noblesse.  Le 
neveu  fit  le  récit  de  sa  croisière  aux  Grandes- 
Indes,  sur  le  vaisseau  que  montait  le  bailli 
de  Suffren;  il  parla  des  combats  auxquels  il 
avait  assisté,  des  grades  qu'il  avait  conquis, 
de  l'avenir  qui  s'ouvrait  devant  lui ,  et  des  re- 
commandations qu'il  avait  auprès  du  cabinet 
de  Versailles.  Quand  toutes  ces  choses  furent 
dites  et  mille  autres  dont  le  détail  ne  servi- 
rait pas  au  progrès  de  cette  histoire ,  le  mar- 
quis de  Roquevaire  en  vint  à  demander  à 
son  neveu  quel  était  le  compagnon  de  voyage 
qu'il  venait  de  lui  présenter  sous  le  nom  du 
capitaine  Adrien. 
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—  C'est  un  homme  auquel  je  dois  la  \ie, 
dit  Henri,  un  brave  marin,  l'offieier  le  plus 
estimé  du  hailli  de  Suffren.  Je  m'honore  de 
l'avoir  pour  ami. 

—  Je  croyais  que  les  vaisseaux  du  roi  n'é- 
taient commandés  que  par  des  gens  de  bonne 
famille,  et  il  me  semble  que  le  nom  d'Adrien 
est  un  peu  court  pour  figurer  en  tête  d'un 
rôle  d'équipage. 

—  C'est  un  nom  qui  fait  trembler  les  An- 
glais dans  les  mers  de  l'Inde,  et  je  puis  vous 
assurer  que  depuis  Jean-Bart,  la  classe  des 
officiers  bleus  n'a  pas  souvent  compté  un 
marin  aussi  intrépide.  Au  surplus,  le  capi- 
taine Adrien  ne  commande  pas  un  navire  du 
roi .;  il  monte  une  goélette  armée  par  son  père, 
riche  négociant  à  Marseille,  et  s'il  n'est  pas 
connu  sous  la  nom  do  Burgrave,  c'est  que  les 
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matelots  de  son  bord ,  le  connaissant  pres- 
que tous  depuis  son  enfance,  ont  continué  à 
le  désigner  seulement  par  son  prénom. 

—  Ainsi,  dit  le  marquis  en  faisant  une  lé- 
gère grimace,  ce  monsieur  est  un  corsaire? 

—  Mais...  oui,  mon  oncle.  C'est  un  cor- 
saire qui  s'est  battu  en  ligne  contre  une  fré- 
gate, qui  s'est  rangé  sous  les  ordres  de  l'a- 
miral avec  plus  de  discipline  que  bien  des 
officiers  du  roi,  qui  a  fait  le  service  de  mouche 
dans  notre  escadre^  de  manière  à  mériter  le 
suffrage  d'un  homme  assez  difficile  à  conten- 
ter; enfin  c'est  un  corsaire  qui  peut  entrer, 
s'il  le  veut,  dans  la  marine  royale  avec  le 
grade  de  capitaine.  Le  bailli  de  Suffren  lui  en 
a  offert  le  brevet.  Du  reste,  comme  vous  l'a- 
vez pu  voir,  c'est  un  jeune  homme  de  bonne 
mine,  de  manières  distinguées;  il  est  riche, 
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ce  qui  ne  gâte  rien,  et  enfin  il  est  mon  ami , 
ce  qui  lui  assure  votre  bienveillance. 

—  Ma  foi,  beau  neveu ,  je  t'avouerai  que  le 
nom  (le  Burgrave  ne  sonne  pas  mieux  à  mon 
oreille'que  celui  d'Adrien.  Le  père  de  ton  ami 
était  l'un  de  mes  créanciers.  A  la  vérité,  je 
n'ai  pas  à  me  plaindre  de  lui  personnelle- 
ment; mais  il  paraît  que  sa  créance  est  main- 
tenant entre  les  mains  d'un  certain  chevalier 
de  Vorsac,  qui  a  la  prétention  de  me  jeter  à 
la  porte  de  chez  moi. 

—  Ah  !  je  comprends  maintenant  comment 
nous  avons  failli  passer  la  nuit  à  la  belle 
étoile.  Mais  rassurez-vous,  tant  que  je  serai 
ici,  tant  qu'Adrien  pourra  rester  avec  nous^ 
Roquevaire  est  imprenable,  et  nous  vous 
aiderons  à  repousser  toutes  les  attaques. 
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—  Tu  crois  que  le  capitaine  Burgrave  va 
se  mêler  à  toutes  nos  querelles? 

—  Laissez-moi  faire;  il  ne  demandera  pas 
mieux.  Depuis  que  nous  avons  terminé  notre 
quarantaine,  il  s'impatiente  déjà  de  n'avoir 
rien  à  faire;  et  comme  il  m'a  promis  d'at- 
tendre mon  retour  de  Versailles  pour  rejoin- 
dre l'escadre  à  Pondichéry,  je  lui  laisserai 
pour  occupation  celle  de  vous  défendre. 

—  Pardieu  !  ce  sera  plaisant.  J'avais  grand 
besoin  de  renfort,  je  te  l'avoue,  et  je  ne  serai 
pas  si  sot  que  de  refuser  ses  offres,  si  tu  l'a- 
mènes à  m'en  faire. 

—  Eh  bien!  comptez  sur  lui,  et  s'il  le  faut 
sur  tout  son  équipage. 

La  cloche  qui  annonçait  le  déjeuner  coupa 


couii  à  cette  conversulion,  et  bientôt  tous  les 
Iiabilanls  de  Roquevaire  se  trouvèrent  en  pré- 
sence. Le  capitaine  de  corsaire,  présenté  sous 
le  nom  d'Adrien,  fut  traité  par  le  marquis 
avec  beaucoup  plus  d'égards  que  le  neveu  de 
celui-ci  n'aurait  osé  Tespérer,  et  Malhilde, 
qui  peut-être  retrouvait  devant  le  jeune  offi- 
cier quelques-uns  de  ces  instincts  féminins 
que  la  compagnie  de  son  père  et  du  baron  de 
Straunitz  laissait  depuis  longtemps  sommeil- 
ler, fut  envers  lui  aimable  et  gracieuse  de 
tous  points.  M.  de  Straunitz,  seul,  affecta 
envers  les  nouveaux  venus  une  réserve  pru- 
dente; mais  peut-être,  à  bien  considérer 
cette  froideur  marquée,,  eût-on  pu  voir  qu'elle 
servait  à  déguiser  un  dépit  concentré  et  un 
embarras  de  conscience  très-réel.  Quant  à  la 
contenance  du  marquis  de  Roquevaire  vis-à- 
vis  du  plus  ancien  de  ses  hôtes,  c'est-à-dire 
du  baron  prussien,  nous  devons  dire  qu'eHe 
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offrait  aussi  d'étranges  particularités.  Jamais 
le  marquis,  dans  ses  moments  d'enthousiasme 
pour  le  bel  art  des  fortifications,  n'avait 
insisté  avec  tant  de  persévérance  sur  les  mer- 
veilles gothiques  de  Roquevaire;  jamais  il 
n'avait  sollicité  du  baron  tant  d'éloges  pour  sa 
vieille  citadelle;  jamais  il  n'avait  discuté  plus 
profondément  la  théorie  de  l'attaque  et  de  la 
défense  des  places;  jamais  il  n'avait  professé 
tant  d'admiration  pour  les  avis  cl  pour  l'opi- 
nion de  M.  de  Straunitz.  Celui-ci  commen- 
çait à  se  trouver  fort  mal  à  son  aise,  et  malgré 
tous  ses  efforts,  la  compagnie  s'en  fût  aper- 
çue aisément,  s'il  n'y  avait  eu^  parmi  les  au- 
tres convives,  de  graves  sujets  de  distraction. 
En  effet,  le  capitaine  Adrien^  qui  se  souciait 
fort  peu  des  beautés  architectoniques  et  mili- 
taires du  château,  se  préoccupait  de  plus  en 
plus  des  grâces  que  déployait  la  belle  Mathilde, 
et  celle-ci;,  tout  en   ayant  l'air  d'écouter    les 
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récits  de  son  jeune  cousin,  pratiquait  le  plus 
innocemment  du  monde  son  petit  manège  de 
coquetterie  vis-à-vis  du  capitaine.  Cependant 
M.  de  Straunitz  ne  put  échapper  au  marquis. 
Au  moment  de  sortir  de  table,  M.  deRoque- 
vaire,"  continuant  sa  discussion  théorique  sur 
la  fortification  ancienne,  proposa  au  baron 
de  venir  visiter  avec  lui  un  endroit  du  châ- 
teau sur  lequel  il  avait  oublié  de  prendre  des 
notes.  Henri  crut  devoir  suivre  son  oncle 
dans  cette  exploration,  et  le  capitaine  resta 
seul  en  la  compagnie  de  Mathilde. 

A  l'angle  inférieur  du  château  de  Roque- 
vaire,  les  remparts  étaient  flanqués  d'une 
grosse  et  forte  tour,  dont  la  base  était  baignée 
par  les  eaux  rapides  du  torrent,  et  dont  le 
faîte  s'avançait  en  saillie  sur  le  fossé.  Depuis 
longtemps  cette  tour  n'était  plus  qu'une  ruine 
tremblante.  Les  créneaux  de  la  plate-forme 
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avaient  tous  disparu  dans  le  gouffre  ouvert 
au-dessous  d'eux,  et  les  épaisses  murailles  de 
ce  donjon,  minées  par  les  eaux  et  par  le 
temps,  menaçaient  de  s'engloutir  à  leur  tour 
dans  l'abîme.  Cette  partie  du  château,  séparée 
des  autres  ouvrages  par  une  enceinte  plus 
récemment  construite,  était  entièrement  aban- 
donnée aux  reptiles  et  aux  plantes  parasites^ 
et  depuis  longues  années  aucun  être  humain 
ne  paraissait  y  avoir  pénétré.  C'est  vers  cette 
tour  chancelante,  et  parmi  ces  décombres  à 
demi-couverts  de  mousse,  que  le  marquis  de 
Roquevaire  conduisit  M.  de  Straunitz.  Arri- 
vés au  pied  du  donjon,  le  marquis  ouvrit,  non 
sans  peine,  une  sorte  de  trappe  qui  servait 
déporte  à  ce  formidable  réduit;  puis  il  s'en- 
gagea dans  un  labyrinthe  obscur  de  caveaux 
et  de  galeries  creusés  au-dessous  du  sol, 
jusqu'au  moment  où  la  lumière  vint  à  lui 
manquer  absolument.  Son  neveu  le  suivait  de 
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près,  on  (lisant  (juc  ce  petit  vo^'age  souterrain 
n'avait  rien  de  bien  curieux;  quant  au  baron 
de  Straunitz,  il  paraissait,  au  contraire,  si 
convaincu  du  mérite  de  cette  construction 
carlovingienne,  que  les  invitations  réitérées 
du  marquis  suffisaient  à  peine  à  le  faire  avaii- 
cer  d'une  pièce  dans  une  autre:  cependant, 
pour  ne  pas  déplaire  à  son  hôte,  M.  de 
Straunitz  consentit  enfin  à  l'accompagner 
jusqu'au  terme  de  ce  ténébreux  voyage,  et 
bientôt  nos  trois  personnages  vse  trouvèrent 
dans  le  fond  d'une  salle  étroite  et  longue,  où 
le  jour  n'avait  jamais  pénétré,  où  l'air  était 
humide  et  épais,  où  les  ténèbres  semblaient 
palpables. 

—  Eh  bien  !  mon  cher  baron ,  dit  alors 
M.  de  Roquevaire,  comment  trouvez-vous  ce 
petit  ouvrage  avancé? 
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—  Très-bien  !  très-bien  î  répondit  le  baron, 
qui  avait  hâte  de  terminer  cette  exploration 
et  de  revoir  la  lumière  du  jour. 

—  Attendez  encore  un  peu;  quand  vos 
yeux  seront  habitués  à  l'obscurité  ,  vous  dis- 
tinguerez  à  merveille  les  curiosités  de  cette 
salle. 

—  Je  vois  bien  ,  je  vois  parfaitement ,  re- 
prit le  baron;  c'est  une  batterie  blindée  à  l'é- 
preuve de  la  bombe. 

—  Vraiment ,  dit  le  neveu  du  marquis  en 
se  frottant  les  yeux  ;  vous  appelez  ceci  une 
batterie  blindée  ;  je  vous  suis  bien  obligé. 
J'aurais  pris  ce  trou  pour  la  soute  aux  morts, 
autrement  dit  les  oubliettes, 

A  ce  mot ,   il  se  fit  dans  le  souterain  un 
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profond  silence.  Le  baron  de  Sraunitz  som- 
blait  avoir  la  respiration  coupée  par  un  choc 
imprévu  ,  el  s'appuyait  sur  la  muraille  comme 
s'il  eût  craint  de  tomber.  Le  marquis  de  Ro- 
quevaire ,  qui  avait  montré  jusque-là  des  sen- 
timents assez  violents  ,  prenait  haleine  pour 
fa  lutte  qui  allait  s'engager,  et  Henri,  qui 
ne  recevait  pas  de  réponse ,  attendait  sans 
mot  dire  que  la  conversation  reprît  son 
cours.  Tout-à-coup  un  bruit  épouvantable  se 
lit  entendre ,  et  un  rayon  lumineux  pénétra 
dans  ce  lugubre  cachot.  C'était  une  énorme 
herse  de  fer  qui  venait  de  s'abattre  comme  la 
trappe  d'une  souricière,  entre  le  baron  de 
Straunitz  et  ses  deux  compagnons.  Ce  mou- 
vement avait  découvert  l'embrasure  étroite  et 
grillée  d'un  soupirail,  et  la  clarté  qui  en 
provenait  fit  connaître  à  M.  de  Straunitz  toute 
l'horreur  de  sa  situation.  La  herse  pesante , 
solide,  inébranlable  ,  avait  formé  en  s'abais- 


—  273  — 

sant  une  sorte  de  cage  au  fond  de  la  galerie  ; 
et  dans  cette  cage,  qui  pouvait  avoir  quatre 
ou  cinq  pas  en  long  et  en  large,  le  baron  de 
Straunitz  se  trouvait  prisonnier,  en  compa- 
gnie de  deux  ou  trois  squelettes  humains 
scellés  à  la  muraille. 


—  Eli  bien,  Vorsac!  s'écria  alors  le  mar- 
quis de  Roquevaire  avec  un  sourire  sardoni- 
que,  tu  t'es  fourré  dans  la  gueule  du.  lion; 
comment  vas-tu  en  sortir  ? 


Mais  le  pauvre  diable  était  trop  étourdi  de 

ce  qui  lui  arrivait  pour  songer  à  répondre. 

Ses  yeux  hagards  ,  ses  membres  tremblants  , 

ses  jambes  défaillantes,  témoignaient  assez  la 

frayeur  qui  le  possédait,  et  sa  voix  altérée  ne 

parvenait  pas  même  à  articuler  un  cri   de 

douleur. 

T.  ir.  18 
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—  Ma  foi,  mon  cher  oncle^  dit  Henri  qui 
n'était  pas  prévenu ,  c'est  une  très-mauvaise 
plaisanterie,  et  vous  voyez  que  monsieur  le 
baron  de  Straunilz  est  fort  peu  disposé  à  la 
goûter. 

—  Lui!  baron  deStraunitz!  c'est  Vorsac, 
te  dis-je,  c'est  cet  infâme  Vorsac! 

—  Mais,  mon  cher  oncle,  comment  le  sa- 
vez-vous!...  Et  puis,  d'ailleurs... 

—  Je  n'écoute  rien,  morbleu!  et  je  te  dis 
que  c'est  Vorsac...  Réponds,  misérable!  n'est- 
ce  pas  toi  qui  prétends  me  déposséder  du 
château  de  mes  ancêtres?  N'est-ce  pas  toi  qui 
as  lancé  à  ma  poursuite  une  meute  d'huis- 
siers et  de  recors?  N'as-tu  pas  eu  l'insolence 
de  te  faire  adjuger  mon  bien!  Ah!  tu  croyais 
que  je  serais  longtemps  ta  dupe,  et  qu'après 
avoir  abusé  de  mon  hospitalité  pour  t'intro- 
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duire  dans  Roquevaire ,  lu  n'aurais  plus 
qu'un  mot  à  dire  pour  m'en  chasser.  Tu  vas 
voir  maintenant  qu'il  n'est  pas  plus  aisé  d'en 
sortir  sans  ma  permission  que  d'y  entrer  sans 
ma  volonté. 

—  Mais  c'est  horrible!  répondait  le  mal- 
heureux prisonnier  qui  commençait  à  retrou- 
ver l'usage  de  la  parole,  c'est  une  perfidie 
épouvantable  !  Vous  ne  pouvez  pas  me  laisser 
périr  ainsi...  Un  pareil  crime  ne  restera  pas 
impuni. . .  Mais  non  ,  c'est  une  plaisanterie  , 
n'est-ce  pas?  Eh  bien!  délivrez-moi,  de 
grâce  ;  et  je  quitte  Roquevaire  à  l'instant 
même. 

'^  Non  ,  parbleu  !  lu  as  voulu  jouer  au 
plus  fin  contre  moi  ;  lu  as  rempli  le  rôle  d'es- 
pion pour  ton  propre  compte  :  tu  seras  puni 
comme  espion ,  et  suivant  les  lois  de  la  guerre. 
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—  Par  pitié,  riiousieur  le  marquis,  relevez 
la  herse,  et  j'en  passerai  par  tout  ce  que  vous 
voudrez. 

—  Epargnez-vous  des  paroles  inutiles,  ré- 
pondit froidement  M.  de  Roquevaire,  il  ne 
s'agit  point  ici  de  capitulation.  D'ailleurs  je 
veux  laisser  à  M.  de  Straunitz  le  temps  de 
méditer  sur  les  curiosités  de  Roquevaire ,  et 
de  préparer  le  chapitre  spécial  qu'il  doit  con 
sacrer  à  cette  forteresse,  dans  son  grand 
traité  de  la  fortification  deptds  les  Romains  jus- 
qu'à nos  jours . 

Un  sourd  gémissement  sortit  de  la  poitrine 
du  prisonnier  ;  mais  cet  accent  de  désespoir 
resta  sans  écho  dans  le  cœur  du  marquis, 
dont  la  résolution  semblait  inébranlable.  Ce- 
pendant M.  de  Straunitz  ,  ou  plutôt  le  cheva- 
lier de  Vorsac ,  trouva  un  défenseur  dans  le 
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j^une    marin    qui    assistait   à    celte    scène. 

—  Ceci  devient  sérieux  mon  cher  oncle , 
dit  Henri,  et  je  me  permettrai  de  vous  pré- 
senter à  ce  sujet  une  petite  observation. 
M.  de  Vorsac  est  un  drôle  ^  j'en  conviens  ,  et 
si  vous  le  jetiez  à  la  porte  avec  une  douzaine 
de  coups  de  bâton,  personne  assurément  n'y 
trouverait  à  redire;  mais  ne  craignez-vous 
pas  que  sa  disparition  n'éveille  la  justice  du 
roi  ?  Je  vous  aiderai  de  tout  mon  cœur  à  sou- 
tenir un  siège  contre  Vorsac  et  sa  bande; 
mais  je  ne  peux  pas  me  rendre  complice  d'un 
assassinat,  et  je  ne  veux  pas  avoir  afïaire  à 
la  maréchaussée. 

—  Vous  êtes  fou,  mon  beau  neveu,  répon- 
dit le  marquis  en  haussant  les  épaules.  Qui 
vous  parle  d'assassinat  et  de  maréchaussée  ? 
M.  le  chevalier  de  Vorsac  sera  fort  bien  trailé 


dans  celte  sonricièpe;  il  partagera  le  dîner  de 
mes  gens,  et  je  veillerai  moi-même  à  ce  qu'il 
ne  manque  de  rien;  mais  je  veux  le  garder 
ici  jusqu'à  ce  que  j'aie  trouvé  le  moyen  de 
lui  rembourser  sa  créance. 

Sur  ce,  M.  de  Roquevaire,  tournant  le 
dos  au  prisonnier,  fit  signe  à  son  neveu  de 
le  suivre  loin  de  ce  lieu  d'horreur. 


IV 


Pendant  que  le  marquis,  sans  plus  de  sou- 
cis des  lois  protectrices  de  la  liberté  indivi- 
duelle, séquestrait  ainsi  le  chef  de  ses  enne- 
mis, et  se  débarrassait,  au  moins  pour  quelque 
temps,  de  l'homme  qui  le  menaçait  dans  ses 
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(îroils   (le   propriété,  son   parti   se    recrutait 
d'un  auxiliaire  puissant. 


Pour  suivre  le  marquis   dans  cette  excur- 
sion souterraine,  qui  avait  coûté  la  liberté  au 
chevalier    de    Vorsac,    nous   avons  laissé   le 
capitaine  Adrien  engagé   dans  une  conversa- 
lion  pleine  de  charmes  avec  la  belle  Mathilde. 
Or,  le  jeune  marin,  qui  n'était  pas  dans  le 
secret  du  chevalier,  qui  ne  pouvait  deviner 
par  quelle  communauté  d'intérêts  son  père 
était  lié  avec  l'ennemi  du  marquis  de  Roque- 
vaire,  qui  d'ailleurs,  subjugué  par  une  pas- 
sion  naissante,    ne  songeait  aucunement  à 
consulter  la   raison   et  le  droit  pour  prendre 
parti  dans  la  querelle  dont   il  se   trouvait  le 
témoin,  le  jeune  marin  devait  facilement  se 
laisser  entraîner  au  plaisir  de  batailler  contre 
l(\s  gens  (le  justice,  et  surtout  au  désir  de  se 
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rendre  agréable  à  la  famille  de  Roquevaire. 
Vorsac,  comme  nous  l'avons  dit,  n'était  que 
le  prête-nom  du  négociant  Burgrave;  mais 
celui-ci  avait  si  complètement  disparu  der- 
rière son  agent,  que  le  marquis  de  Roquevaire 
et  sa  fille  ne  pouvaient  voir  dans  le  fils  de 
leur  créancier  qu'un  hôte  aimable  et  de 
bonne  compagnie,  un  protégé  du  bailli  de 
Suffren,  et  un  ami  de  leur  jeune  parent. 
Rien  ne  s'opposait  donc,  de  part  ni  d'autre, 
à  ce  que  la  gracieuse  et  innocente  coquetterie 
de  Mathilde  n'exerçât  sur  Adrien  son  in- 
fluence enivrante,  à  ce  que  le  fils  du  négo- 
ciant de  Marseille  ne  devînt  le  dévoué  défen- 
seur des  intérêts  de  Mlle  de  Roquevaire. 
Dès-lors,  suivant  le  cours  naturel  des  choses, 
le  jeune  homme  sentit  bientôt  couler  dans 
ses  veines  ce  poison  subtil  et  pénétrant  que 
distillent  les  paroles   d'une  jolie  femme,    et 


—  '2S'2  — 

s'abandonna  toui  entier  à  la  double  séduction 
du  malheur  et  de  la  beauté. 

Nous  ne  suivrons  pas  dans  ses  progrès 
mystérieux  et  rapides  cette  passion  aussi  vio- 
lente que  subite;  mais,  pour  en  constater  les 
effets,  il  suffira  de  dire  que  le  marquis  avait 
désormais,  dans  la  personne  du  capitaine 
Adrien  Burgrave,  un  homme  disposé  à  se  faire 
tuer  pour  lui  être  agréable,  à  soutenir  sa 
cause  envers  et  contre  tous,  sans  demander 
si  elle  était  juste,  et  prêt  à  repousser  l'assaut 
ou  l'abordage  de  tous  les  créanciers  de  M.  de 
Roquevaire.  C'est  ainsi  que  l'étoile  des  Ro- 
quevaire  semblait  ranimer  ses  feux  presque 
éteints,  et  qu'au  moment  même  où  le  mar- 
quis obtenait  par  la  ruse  un  succès  contre 
son  plus  pressant  adversaire,  la  fortune  lui 
accordait  encore,  à  son  insu,  la  victoire  sur 
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un  autre  points  en  lui  donnant  pour  allié  le 
fils  d'un  de  ses  ennemis.  Aussi  lorsque  Henri, 
peu  de  jours  après,  sur  le  point  de  quitter 
Roquevairc,  pour  se  rendre  à  Versailles,  prit 
à  part  son  ami,  et  lui  expliqua  le  genre  de 
service  par  lequel  il  pouvait  reconnaître  l'hos- 
pitalité du  marquis,  Adrien^  enchanté,  pro- 
mit de  concourir  efficacement  à  la  défense  de 
la  place,  et  de  tenir  au  moins  jusqu'au  retour 
de  son  frère  d'armes.  C'était  pour  lui  une 
belle  occasion  de  se  rendre  utile,  de  gagner 
les  bonnes  grâces  du  vieux  marquis,  de  prou- 
ver à  Malhilde  l'amour  qu'il  ressentait  pour 
elle,  c'était  enfin  une  manière  assez  piquante 
d'employer  le  temps  qu'il  devait  passer  à 
terre.  Il  fut  donc  convenu  qu'Adrien  resterait 
à  Roquevaire  jusqu'à  nouvel  ordre,  et  rem- 
placerait Henri  dans  la  défense  du  château. 
On  fit  venir  pour  plus  de  sûreté  une  demi- 
douzaine  de  matelots  de  Ja  Mouche,   qui  était 
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alors  en  réparation  dans  le  port  do  Toulon,  et 
par  ce  moyen  le  manjuis  de  Koquevaire  se 
trouva  commander  une  garnison  formidable, 
relativement  aux  forces  qu'il  avait  à  combat- 
tre. 

Il  était  grand  temps,  au  surplus,  que  ce 
renfort  arrivât  dans  la  place.  L'ennemi,  c'est- 
à-dire  le  corps  d'armée  des  huissiers  et  des 
recors,  loin  d'être  découragé  par  l'absence  du 
chevalier  de  Vorsac,  avait  reparu  dans  la 
campagne,  et  semblait  déterminé  à  finir 
proinptement  la  lutte.  Déjà  quelques  hardis 
champions  avaient  poussé  des  reconnaissan- 
ces jusqu'au  pied  du  château^  et  tout  portait 
à  croire  que  l'assaut  général  ne  se  ferait  pas 
attendre.  Adrien,  qui  avait  des  raisons  pour 
désirer  que  le  siège  durât  le  plus  longtemps 
possible,  eût  voulu  pour  beaucoup  que  l'en- 
nemi se  contentât  d'un  blocus  plus  ou  moins 
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hermétique;  mais  il  était  évident  que  la  ré- 
sistance la  plus  vive  était  le  seul  moyen  qui 
lui  restât  de  prolonger  son  séjour  à  Roque- 
vaire,  et  il  ne  négligeait  rien, en  conséquence, 
pour  exciter  l'ardeur,  et  stimuler  ia  bonne 
volonté  de  sa  petite  troupe. 

Enfin  le  jour  de  la  bataille  se  leva ,  et  les 
vieilles  murailles  de  la  citadelle  démantelée 
furent  encore  une  fois  honorées  d'un  assaut. 
Quelques  officiers  de  justice  ,  accompagnés 
d'un  exempt,  s'étaient  présentés  au  nom  du 
roi  devant  la  porte  principale  du  château ,  et 
avaient  sommé  la  garnison  de  se  rendre  à 
discrétion.  Nous  ne  rapporterons  pas  textuel- 
lement la  réponse  que  leur  fit  le  matelot  quise 
trouvait  de  garde  à  ce  poste  important;  cepen- 
dant il  est  permis  de  croire  qu'elle  n'était  pas 
conçue  en  termes  fort  polis.  Les  soldats  de 
la  bonne  cause  (et  nous  entendons  désigner 


par-là  ceux  du  chevalier  de  Vorsac)  se  mirent 
aussitôt  en  devoir  de  passer  le  fossé,  et  de 
gravir  les  remparts,  ce  qui,  vu  leur  étal  de 
vétusté  n'était  pas  une  besogne  bien  dilïicile; 
mais  ils  avaient  affaire  à  un  ennemi  actif, 
vigoureux  et  plus  agile  qu'eux,  et  si  les  choses 
ne  se  passèrent  pas  absolument  comme  l'au- 
rait voulu  la  discipline  militaire ,  la  cause  des 
des  rebelles  n'en  triompha  pas  moins.  Il  faut 
savoir  que  le  capitaine  Adrien,   conservant 
encore  une  certaine  mesure  dans  son  dévoue- 
ment à  M.  de  Roquevaire,  n'avait  pas  permis 
à  ses  gens  de  cliarger  leurs  armes  pour  veil- 
ler sur  les  murailles,  et  leur  avait  prescrit  la 
plus  grande  modération  dans  leur  fermeté. 
Or,  le  matelot  de  garde,  qui  était  Breton,  et 
qui  en  cette  qualité  n'était  pas  fâché  de  tenir 
de  près  un  Provençal,  commença  par  jeter 
loin  de  lui  son  fusil ,  prit  un  bâton  ,  et  sans 
appeler  ses  camarades,  s'élança  seul  dans  le 
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fossé  au-devant  des  assaillants.  En  quelques 
minutes,  notre  homme  s'escrima  si  bien  ,  et 
fit  le  moulinet  de  si  bonne  grâce,  que  ceux- 
ci  durent  se  trouver  fort  heureux  de  rega- 
gner la  plaine,  non  sans  avoir  reçu  bon  nom- 
bre de  horions.  Après  ce  bel  exploit,  la  sen- 
tinelle retourna  tranquillement  à  son  poste. 
Mais  tout  ceci  n'avait  pu  se  passer  sans  quel- 
que tumulte,  et  le  reste  de  la  garnison ,  at- 
tiré par  le  bruit,  accourut  sur  les  remparts 
juste  à  temps  pour  jouir  de  la  déroute  des 
ennemis.  On  peut  croire  que  les  plaisanteries 
ne  manquèrent  pas  pour  célébrer  ce  facile 
succès,  et  le  marquis  de  Roquevaire  fut  le 
premier  à  poursuivre  de  ses  sarcasmes  les 
habits  noirs  qui  fuyaient  dans  la  plaine. 

—  Bien  joué!  mon  brave  Ponantais,  di- 
sait-il en  s'adressant  au  matelot  breton;  voilà 
ce  qui    s'appelle  une   sortie    vigoureuse    et 
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hardie.  Vrai  Dieu!  le  conimandanl  de  place 
Hector,  (jui  pratiquait  volontiers  ce  système 
de  défense,  n'a  jamais  quitté  ses  remparts 
avec  plus  d'audace  et  d'à-propos.  Voyez, 
voyez  comme  les  Grecs  s'enfuient  vers  la  mer, 
et  regagnent  leurs  vaisseaux!  Ils  sont  fort 
heureux,  camarades,  que  vous  n'ayez  en- 
dommangé  que  leurs  épaules. 

Et  le  triomphant  marquis  allait  continuer 
sur  ce  ton  à  la  chanter  victoire  de  son  cham- 
pion,  lorsque  Gaspard,  tout  effaré,  vint 
troubler  le  cours  de  son  humeur  joyeuse  ,  en 
lui  apprenant  que  la  vieille  tour  et  toute  la 
partie  inférieure  du  château  étaient  au  pou- 
voir de  l'ennemi  ;  que  le  chevalier  de  Vorsac, 
délivré  par  les  siens  ,  menaçait  de  pénétrer 
par  la  force  dans  l'enceinte  des  habitations  , 
et  jurait  de  tirer  une  vengeance  éclatante  des 
mauvais  traitements  qu'on  lui  avait  fait  subir. 
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—  Par  tous  les  diables  !  s'écria  le  marquis, 
il  y  a  quelque  trahison  là-dessous .  Où  est  le 
jardinier?  où  est  le  garçon  d'écurie  ? 

—  Passés  à  l'ennemi,  monsieur,  dit  Gas- 
pard. Il  faut  croire  que  le  chevalier,  qu'ils 
étaient  chaji'gés  de  garder  et  de  servir,  a  su 
les  corrompre,  et  se  ménager,  par  leur  inter- 
médiaire, des  intelligences  au  dehors.  Pen- 
dant qu'on  faisait  diversion  par  ici ,  le  gros 
de  l'armée  a  pénétré  d'un  autre  côté. 

—  Allons,  reprit  alors  le  marquis  en  tirant 
son  épée  du  fourreau  ,  ce  n'est  qu'un  ennemi 
de  plus.  A  vos  postes  ,  mes  amis!  jetons  dans 
le  fossé  cette  insolente  canaille. 

—  Arrêtez,  dit  le  capitaine  Adrien.  Avant 
de  nous  engager  dans  une  lutte  dont  il  est 
impossible  en  ce   moment  de   calculer   les 

T.  II.  id 
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chances;  il  l'aul  au  moins  reconnaître  la  po- 
sition des  assiégeants.  Peut-être  serons-nous 
obligés  de  restreindre  noire  ligne  de  défense 
et  de  nous  renfermer  dans  une  aile  du  châ- 
teau. Ne  compromettons  pas  la  sûreté  de  la 
citadelle  en  éparpillant  nos  hommes  sur  tant 
de  points  à  la  fois.  Au  surplus,  je  vais  voir 
moi-même  quelles  sont  les  dispositions  de 
l'ennemi. 

Et  sans  attendre  une  réponse  ,  le  jeune 
homme  descendit  vers  l'enceinte  occupée  par 
le  chevalier  et  sa  troupe.  On  n'a  pas  oublié 
que  cette  partie  du  château  ,  totalement  sé- 
parée du  reste  de  la  forteresse,  formait  comme 
un  ouvrage  avancé  dont  la  possession  ne  pré- 
jugeait  rien  encore  sur  l'issue  d'un  siège  aussi 
régulier  que  celui  dont  nous  rapportons  les 
détails.  Adrien  ,  qui  n'avait  d'autre  but  que 
de  tenir  le  plus  longtemps  possible,  et  qui  se 
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Souciait  beaucoup  moins  de  conserver  le!s 
vieilles  tours  de  Roquevaire  que  de  rester  au- 
près de  Mathilde,  fut  donc  fort  médiocrement 
affecté  de  la  prise  de  ces  ruines;  mais  le  spec- 
tacle qui  frappa  ses  regards,  lorsqu'il  fut  ar- 
rivé à  la  portée  des  ennemis ,  lui  fit  faire  de 
sérieuses  réflexions  sur  les  dangers  qui  me 
naçaient  réellement  M.  de  Roquevaire  et  sa 
famille.  Jusque-là,  en  effet,  cette  petite 
guerre  n'avait  été  qu'une  plaisanterie  ,  et  le 
petit  nombre  de  combattants  qui  pouvaient  y 
prendre  part  de  part  et  d'autre  avait  pu  lui 
faire  croire  qu'elle  ne  serait  pas  bien  meur- 
trière; mais  ce  qu'il  vit  en  ce  moment  était 
assurément  de  nature  à  lui  faire  changer 
d'avis, 

Près  de  celte  tour  délabrée  qui  lui  avait 
servi  de  prison,  le  chevalier  de  Vorsac,  en- 
touré de  ses  libérateurs;,  déclamait,  en  écu- 
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mant  de  rage,  contre  la  tyrannie  dont  il  avait 
été  la  victime,  et  s'elforçait  de  faire  passer 
dans  l'amc  de  ses  auditeurs  l'esprit  de  ven- 
geance qui  l'animait.  Or,  ce  n'était  pas  à  une 
escouade  d'huissiers  et  de  sergents  qu'il 
adressait  ses  périodes  virulentes  :  la  troupe 
qui  se  pressait  autour  de  lui,  plus  nombreuse 
et  plus  impressionnable,  était  composée 
de  paysans  armés  de  faux  et  de  fusils,  et  pa- 
raissait prendre  un  vif  intérêt  au  discours  du 
chevalier. 

-- A  l'œuvre!  mes  amis,  disait  celui-ci, 
à  l'œuvre  î  Ne  laissons  pas  pierre  sur  pierre 
dans  cet  orgueilleux  château.  La  terre  est 
lasse  de  supporter  ces  monuments  de  l'escla- 
vage du  peuple.  Détruisons  ces  nids  de  vau- 
tours ;  écrasons  dans  leurs  repaires  ces  no- 
bles trop  longtemps  redoutés.  L'heure  est 
venue  où  toutes  les  bastilles  doivent  tomber, 
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où  toutes  les  tyrannies  doivent  être  brisées  , 
où  tous  les  crimes  doivent  être  punis.  A  l'œu- 
vre! camarades;  donnons  à  la  France  esclave 
le  signal  de  l'insurrection  et  delà  vengeance  ! . . . 

En  toute  autre  circonstance,  Adrien  n'eut 
fait  que  rire  d'une  pareille  péroraison  ,  que 
l'apparence  grotesque  du  chevalier  de  Yorsac 
rendait  passablement  ridicule;  mais  si  d'un 
côté,  l'accoutrement  bizarre  du  personnage,  sa 
figure  grimaçante  ,  sa  voix  rude  et  cassée  par 
la  colère,  si  enfin  son  aspect  de  spadassin  le 
rendaient  peu  propre  à  prêcher  au  nom  de 
la  liberté ,  d'un  autre  côté  les  traces  récentes 
de  sa  captivité  et  la  vue  encore  présente  de 
son  cachot  parlaient  pour  lui ,  au  nom  de  la 
vengeance,  et  donnaient  à  ses  accents  une  au- 
torité qu'ils  n'eussent  pas  obtenus  sur  un 
autre  théâtre.  Partout  ailleurs,  le  chevalier 
de  Yorsac  n'eût  été  qu'un  énerguméne;  mais 
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à  Roquevaire  c  était,  un  martyr.  Et  ceux  (jui 
venaient  de  le  délivrer,  encore  émus  de  pitié 
et  d'indignation,  ne  répondaient  que  trop 
bien  à  ses  cris  de  haine  contre  les  tyrans. 
Peut-être  d'ailleurs  avait-il  raison  dédire  que 
l'heure  était  venue  où  la  noblesse  devait  dis- 
paraître avec  ses  asiles  féodaux  ;  ces  paysans, 
dont  les  pères  eussent  tremblé  à  la  seule  idée 
d'attirer  sur  eux  la  colère  d'un  marquis  de 
Roquevaire  ,  marchaient  pleins  d'ardeur  à  la 
destruction  de  la  vieille  forteresse,  et  profé- 
raient des  mena<^es  de  mort  contre  le  vieux 
gentilhomme  qui  la  défendait  encore.  Adrien 
jugea  que  la  partie  n'était  plus  égale,  et  que 
toute  résistance  était  devenue  inutile.  Or,  le 
temps  pressait  :  les  partisans  de  Vorsac  se 
mettaient  déjà  en  mesure  de  franchir  le  der- 
nier obstacle  qui  les  séparait  du  château , 
quelques-uns  d'entre  eux  se  détachaient  du 
groupe  pour  attaquer  la  place  sur  diverspoints, 
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à  la  fois,  enfin  le  corps  d'armée  des  huissiers 
et  (les  sergents  de  justice,  après  avoir  repris 
haleine^  se  rapprochaient  des  remparts, 
comme  pour  légaliser  par  sa  présence  l'œu- 
vre de  dévastation  qui  se  préparait.  H  n'y 
avait  donc  pas  une  minute  à  perdre  pour  sau- 
ver la  garnison. 

Nous  n'essaierons  pas  de  dépeindre  la  fu^ 
reur  avec  laquelle  M.  de  Roquevaire  accueillit 
le  rapport  du  capitaine  Adrien.  La  seule  idée 
démettre  bas  les  armes  devant  une  troupe  de 
paysans^  de  se  rendre  sans  combat,  de  subir 
toute  l'humiliation  d'une  défaite  sans  avoir 
iiu  moins  couru  les  chances  d'une  victoire,  la 
seule  pensée  de  fuir  devant  un  chevalier  de 
Vorsac  révoltait  tout  l'orgueil  que  la  race  des 
Roquevaire  avait  pu  léguer  à  son  petit-fils. 
Aussi  notre  brave  gentilhomme  commença- 
t-il  par  rejeter  bien  loin  toute  proposition  qui 
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n'avait  pas  pour  objet  une  résistance  obstinée. 
Il  jura  que,  lui  vivant,  Uoquevaire  ne  chan- 
gerait pas  de  maîtres,  et  qu'il  combattrait 
seul,  s'il  le  fallait,  pour  l'honneur  de  son 
nom. 

—  Quant  à  vous,  M.  Burgrave^  dit-il  en- 
fin au  capitaine,  je  vous  remercie  de  m' avoir 
tenu  compagnie  jusqu'au  moment  où  vous 
pensez  que  votre  aide  ne  m'est  plus  néces- 
saire. Je  comprends  que  vous  ne  soyiez  pas 
curieux  de  rester  plus  longtemps  dans  une 
position  que  vous  jugez  si  dangereuse;  aussi, 
je  ne  vous  retiens  pas.  Partez  donc,  puisque 
vous  le  pouvez  encore,  et  que  nul  devoir  ne 
vous  enchaîne  dans  ces  murs.  Pour  moi,  j'y 
reste,  et  j'y  mourrai  comme  il  convient  à  un 
gentilhomme. 

—  Mais,    monsieui'  le  marquiS;,  répondit 
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Adrien  avec  impatience,  vous  n'y  pensez  pas. 
Ils  sont  là  cinquante  ou  soixante  qui  ne  de- 
mandent pas  mieux  que  de  rencontrer  un 
semblant  de  résistance  pour  justifier  tous  les 
excès  qui  suivront  leur  victoire.  S'il  vous  plaît 
d'être  pendu  à  vos  propres  créneaux  par  une 
troupe  de  manants,  je  ne  puis  vous  en  empê- 
cher ;  mais  vous  n'êtes  pas  seul  à  Roquevaire  : 
vos  domestiques,  votre  fille,  auront  aussi  à 
subir  les  mauvais  traitements  de  ces  hommes 
furieux:  voulez-vous  les  sacrifier  par  votre 
imprudence? 

-r-  Monsieur,,  j'acceptais  voire  aide;  mais 
je  ne  veux  pas  de  vos  conseils.  Si  vous  avez 
peur,  encore  une  fois,  retirez-vous  avec  vos 
hommes,  et  abandonnez-moi  à  mon  sort. 

—  Eh  !  corbleu  !  dit  Adrien  en  colère,  il 
s'agit  bien  d'avoir  peur!  j'ai  reçu,  sans  sour- 


i 


—  298  — 

ciller,  la  bordée  d'une  frégate  anglaise^  j'ai 
pris  à  l'abordage  deux  vaisseaux  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  et  j*espère  bien  recommen- 
cer; mais  je  ne  crois  pas,  pour  cela,  que  six 
ou  sept  hommes  puissent  tenir  derrière  ces 
murailles  contre  une  population  ameutée. 
Encore  une  fois,  ce  ne  sont  pas  des  huissiers 
qui  vous  attaquent,  ce  sont  des  paysans,  ce 
sont  des  Provençaux;  après  les  cinquante 
qui  sont  là,  il  en  viendra  cinq  cents^  cinq 
mille,  s'il  le  faut,  et  fussiez-vous  un  Roland, 
il  faudra  bien  céder. 

Tout  ceci  n'ébranla  pas  la  résolution  du 
marquis,  et  cependant  les  minutes  s'écou- 
laient avec  rapidité.  Déjà  le  flot  des  assié- 
geants avait  franchi,  sans  rencontrer  de  résis- 
tance, l'enceinte  de  murailles  qui  les  séparait 
du  cœur  de  la  place;  Yorsac,  à  leur  tête, 
s'avançait   toujours  en  poussant  ses  cris  de 


—  299  — 

vengeance,  et  les  ruines  de  Roquevaire,  de- 
puis si  longtenips  silencieuses,  semblaient 
réveiller  tous  leurs  échos  pour  répéter  ce 
bruit  de  guerre.  Encore  quelques  pas,  et  la 
troupe  de  paysans  allait  aborder  la  partie 
supérieure  du  château,  c'est-à-dire  le  dernier 
asile  de  M.  de  Roquevaire  et  de  ceux  qui 
tenaient  encore  pour  lui.  Le  capitaine  Adrien 
prit  alors  son  parti,  rassembla  ses  hommes, 
leur  donna  quelques  ordres;  puis,  s'avançant 
de  nouveau  vers  les  assaillants,  il  fit  signe 
qu'il  demandait  à  parlementer. 

Par  bonheur  pour  lui,  un  fossé  large  et 
profond  maintenait  à  distance  le  chevalier  de 
Vorsac  et  sa  troupe;  il  est  probable,  en  effet, 
que  si  leur  course  n'eût  été  interrompue  par 
cet  obstacle  matériel,  le  parlementaire  n'eût 
pas  eu  beaucoup  de  chances  d'obtenir  un  seul 
instant  de  répit;  mais,  grâce  à  la  disposition 
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des  localités,  l'ardeur  des  assiégeants  se  trou- 
va suffisamment  amortie  pour  que  le  jeune 
homme  essayât  d'employer  d'abord  quelques 
paroles  conciliatrices. 

—  Nous  n'écoutons  rien,  s'écria  le  cheva- 
lier de  Yorsac,  qui  se  chargea  de  répondre 
pour  sa  troupe.  Nous  avons  pour  nous  la  force 
et  la  loi,  et  M.  de  Roquevaire  va  nous  payer 
d'un  seul  coup  toutes  ses  dettes.  En  avant, 
camarades  !  en  avant  ! 

—  Arrêtez,  dit  Adrien;  si  vous  venez  au 
nom  de  la  loi,  vous  n'avez  pas  besoin  d'agir 
comme  des  voleurs.  Je  demande  une  heure 
de  trêve;  et  si  au  bout  de  ce  temps  les  clés 
du  château  ne  vous  sont  pas  remises,  vous 
serez  alors  les  maîtres  d'agir  comme  il  vous 
plaira. 
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—  îNon,  non,  reprit  le  chevalier,  pas  une 
minute  de  grâce.  En  avant  ! 

Et  à  cet  ordre,  sa  troupe  s'ébranla  de  nou- 
veau pour  franchir  le  fossé;  mais,  comme 
avant  tout  il  fallait  y  pratiquer  une  espèce  de 
pont,  et  que  malgré  toute  l'ardeur  de  Yorsac, 
malgré  le  nombre  des  bras  qu'on  pouvait  y 
employer,  malgré  la  facilité  de  trouver  dans 
les  décombres  tous  les  matériaux  nécessaires, 
cette  besogne  demandait  encore  un  bon  quart- 
d'heure,  le  capitaine  jugea  qu'il  avait  le  temps 
de  mettre  à  exécution  le  plan  de  retraite  qu'il 
avait  préparé.  Il  revint  à  la  hâte  vers  ses 
matelots,  en  leur  criant  comme  s'il  eût  com- 
mandé une  manœuvre  : 

—  A  présent  garçons  !  et  vivement  ! 

A  ce  signal,  trois  d'entre  eux  se  précipité- 
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renl  sur  le  marquis  de  Ro(juevaire,  (jui  ne 
s'attendait  pas  à  une  pareille  trahison,  et  qui 
tomba  en  jurant  comme  un  damné.  En 
un  clin  iVceW,  le  pauvre  marquis  était  garrot- 
lé  ,  ficelé,  amarré  de  bout  en  bout ,  de  façon 
à  ne  pouvoir  remuer  ni  les  bras  ni  les  jam- 
bes j  puis  sans  lui  donner  le  temps  de  se  re- 
connaître, les  matelots  le  chargèrent  sur  leurs 
épaules,  et  l'emportèrent  en  courant  \ers  la 
poterne  ruinée  qui  donnait  issue  au  château 
sur  le  versant  de  la  montagne.  Quelques  ins- 
tans  après,  l'intrépide  défenseur  de  Roque- 
vaire  était  hors  de  l'atteinte  du  chevalier  de 
Yorsac  et  de  sa  bande;  Adrien  l'avait  sauvé 
malgré  lui  de  leur  fureur  et  de  leur  venge- 
geance. 


Mais  il  restait  encore  au  château  un  trésor 
non  moins  précieux  pour  notre  jeune  capi- 
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taine,  c'était  Malhilde,  l'héritière  dépossédée 
de  Roquevaire ,  Matliilde,  réfugiée  dans  sa 
chambre,  attendait  avec  anxiété  l'issue  des 
événements  qui  se  passaient  autour  d'elle. 
Après  avoir  longtemps  supplié  son  père  de 
céder  à  l'orage  et  de  songer  à  son  salut ,  la 
pauvre  fdle,  durement  repoussée  par  l'intrai- 
table marquis,  avait  fini  par  se  retirer  en  pleu- 
rant, et  n'entendait  pas  sans  frémir  le  bruit 
que  faisaient  les  assiégeants  dans  leurs  tra- 
vaux précipités.  Tout-à-coup  la  porte  de  sa 
chambre  s'ouvrit  avec  fracas,  et  plusieurs 
hommes  armés  y  pénétrèrent.  Agenouillée 
sur  son  prie-Dieu,  Mathilde,  sans  tourner  la 
tête,  attendit  avec  le  calme  du  désespoir  les 
outrages  qui  lui  étaient  réservés  5  mais  une 
voix  amie^  la  voix  du  capitaine  Adrien,  vint 
ranimer  le  sang  qui  se  glaçait  dans  soft 
cœur. 
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—  Venez,  Mathildc,  s'écria  le  capitaine  en 
entrant,  venez:  il  n'y  a  pas  un  instant  à  per- 
dre. Nous  pouvons  encore  échapper  à  ces  fu- 
rieux. 

—  Fuyez  sans  moi,  dit  Mathilde;  je  reste 
avec  mon  père  :  si  c'est  un  devoir  pour  lui  de 
mourir  dans  ces  ruines,  c'est  un  devoir  pour 
moi  de  mourir  avec  lui. 

—  Votre  père  est  en  sûreté,  reprit  Adrien; 
nous  allons  maintenant  essayer  de  le  rejoin- 
dre. 

Et  le  jeune  homme,  entraînant  sur  ses  pas 
celle  qu'il  voulait  sauver,  se  mit  en  devoir  de 
franchir,  a\ec  le  reste  de  la  garnison,  la  po- 
terne qui  s'était  déjà  ouverte  pour  le  salut 
du  marquis  de  Roquevaire.  Mathilde,  le  vieux 
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Gaspard,  et  la  camériste  Mariette  avaient  été 
placés  en  tête  de  la  colonne  fugitive,   Adrien 
et  ses  nïatelots  formaient  Tarriére-garde,   et 
dans  un  ordre  de  bataille,   la  petite  troupe 
effectuait  sa    retraite   le    plus  discrètement 
qu'il  lui  était  possible.  Mais  il  était  trop  tard. 
Déjà  le  chevalier  de  Vorsac  et  les  siens  par- 
couraient   en   vainqueurs   le    château  aban- 
donné, et  préludaient,  par  un  pillage  dans  les 
règles,  à    Tœuvre   de   destruction  qu'ils  s'é- 
taient  promise.   Vorsac,   animé  par  la  ven- 
geance, cherchait  partout  le  marquis  de  Ro- 
quevaire,    en  proférant  contre  lui  les  plus 
horribles  menaces;  aussi  ne  fut-il  pas  long- 
temps à  découvrir  les  traces  d'une  fuite  ré- 
cente et  précipitée.  Suivi  de  sa  bande,  il    se 
mit  à  la  poursuite  des  vaincus,  les  atteignit 
bientôt,  et  grâce  à  la  supérioté  du  nombre^ 
les  obligea  de  se  rendre  sans  combat  et  à  dis- 
crétion.  Adrien  et  Mathilde  furent  donc  ra- 
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menés  dans  la  place  comme  prisonniers  de 
guerre,  trop  heureux  tous  les  deux  de  savoir 
que  le  marquis  de  Roquevaire  avait  échappé 
à  la  vengeance  du  chevalier  de  Vorsac. 


V. 


Un  soir,  M,  Burgrave,  après  avoir  placé 
très-avantageusement,  à  la  Bourse  de  Mar- 
seille^ les  deux  prises  que  son  fils  lui  avait 
expédiées  quelque  temps  auparavant,  rega- 
gnait son  logis  avec  cette  démarche  leste  et 


dégagée  qui  distingue  les  négoeiants  contents 
de  leurs  affaires.  Cependant  un  léger  nuage 
semblait  obscurcir  quelque  peu  les  rayons  de 
bonheur  qui  se  reflétaient  sur  la  face  de 
notre  digne  armateur:  il  était  évident  qu'une 
fâcheuse  arrière-pensée  troublait  en  ce  mo- 
ment le  bien-être  du  bonhomme,  et  l'empê- 
chait de  se  livrer  tout  entier  au  doux  calcul 
du  bénéfice  du  jour.  C'est  qu'après  tout, 
M.  Burgrave  avait  des  entrailles  de  père,  et 
que  ses  opérations  de  Bourse,  établies  sur  les 
prises  de  la  Mouche^  lui  avaient  rappelé  qu'il 
avait  pour  fils  un  certain  Adrien  Burgrave, 
commandant  ce  corsaire  de  si  bon  rapport. 
Or,  il  faut  savoir  que  depuis  son  entrée  en 
quarantaine,  Adrien  n'avait  pas  jugé  à  pro- 
pos de  donner  de  ses  nouvelles  à  son  père. 
Après  avoir  expédié  ses  deux  prises  à  Mar- 
seille, le  jeune  capitaine  avait  dirigé  sa  goé- 
lette sur  Toulon,  pour  la  faire  réparer;  mais 
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depuis  ce  moment,  c'est-à-dire  depuis  près 
d'un  mois,  personne  ne  savait  ce  qu'il  élait 
devenu.  M.  Burgrave  s'avisa  donc  ce  jour-là 
d'être  inquiet  de  son  lils,  et  quitta  la  Bourse 
avec  l'intention  de  lui  écrire  les  plus  tendres 
reproches,  et  de  lui  demander  en  même 
temps  s'il  était  prêt  à  reprendre  la  mer.  Un 
rude  coup,  frappé  sur  son  épaule,  vint  l'arra- 
cher à  ses  méditations  paternelles  et  commer- 
ciales. 

—  M.  Burgrave!  dit  le  personnage  qui 
pratiquait  cette  façon  engageante  d'attirer 
sur  lui  Tattention. 

—  C'est  moi,  parbleu,  dit  l'armateur  en 
se  frottant  l'épaule;  mais  vous  auriez  bien 
dû  vous  tromper,  ou  du  moins  ne  pas  frapper 
si  fort. 
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—  Bon!  votre  fils  n'est  pas  si  douillet. 

—  Au  fait,  que  ine  voulez-vous?  est-ce  de 
sa  part  que  votis  venez  ? 

—  Précisément.  Je  suis  quartier-niaitre  à 
bord  de  la  Mouche^  et  en  cette  qualité  je  viens 
vous  consigner  une  prise  de  notre  capitaine. 

—  Une  prise!  s'écria  Tarmateur,  oubliant 
tout-à-coup  l'engourdissenient  de  son  bras, 
une  prise!  soyez  le  bien-venu,  camarade.  Il 
est  donc  retourné  à  la  mer,  ce  cher  enfant  ? 
ah  ça,  est-ce  un  trois-mâts?  un  brick?  une 
goélette?  la  cargaison  est-elle  riche? 

—  Vous  jugerez  de  cela  vous-même.  Au 
surplus,  c'est  une  prise  de  terre:  vous  trou- 
verez   ma  consignation  d«ns  votre  cabinet  ; 
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mais  il  faut  que  je  retourne  ce  soir  même  a 
Toulon:  ma  mission  est  remplie,  adieu. 


Et  le  marin  s'éloigna  en  courant. 

—  A  propos,  dit  M.  Burgrave  en  se  ravi- 
sant, comment  se  porte  mon  fds? 

Par  malheur,  la  quartier-maître  était  déjà 
loin,  et  notre  digne  armateur  n'eut  rien  de 
mieux  à  faireque  d'ajourner  l'expression  de 
sa  tendresse  paternelle  pour  aller  prendre 
connaissance  du  nouveau  butin  que  lui  en- 
voyait ce  cher  fds.  Il  se  hâta  donc  de  courir  à 
son  cabinet  et  en  ouvrit  la  porte  avec  une 
curiosité  fort  empressée;  mais  au  mouvement 
de  stupéfaction  qui  l'arrêta  tout-à-coup  sur  le 
seuil  de  cette  pièce,  il  était  aisé  de  voir  que 
le  spectacle  dont  ses  yeux  étaient  frappés  sur- 


passait  en  étrangeté  tout  ce  que  son  imagina- 
lion  avait  pu  prévoir. 

—  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  s'écria- 
t-il,  quelle  est  cette  plaisanterie?  M.  de  Ro- 
quevaire  chez  moi!  et  dans  un  pareil  état! 

Il  y  a  des  gens  qui  font  profession  de  ne 
s'étonner  de  rien  :  cependant  il  est  permis  de 
croire  que  la  surprise  de  M.  Burgrave  trou- 
vera grâce  à  leurs  yeux.  C'était  bien  M.  de 
Roquevaire,  en  effet,  qui  se  présentait  à  ses 
regards,  et  dans  quel  état!  Le  pauvre  mar- 
quis, l'œil  en  feu,  les  traits  contractés  par  la 
rage,  les  vêtements  souillés  par  la  poussière, 
gisait  sur  le  carreau  de  la  chambre,  au  pied 
d'un  fauteuil  d'où  il  paraissait  avoir  glissé  en 
se  débattant;  ses  bras  et  ses  jambes  étaient 
emmaillotés  dans  un  réseau  inextricable  de 
ficelles  de  toute  espèce,  et  grâce  à  la  solidité 
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de  la  cordelle,  du  merlin,  du  quarantinier, 
du  filain  blanc,  et  de  tous  les  bouts  de  corde 
qui  composaient  ses  b'ens,  il  lui  était  impos- 
sible de  faire  deux  mouvements  de  plus 
qu'une  momie.  Quelques  imprécations  à  demi 
étouffées  indiquaient  seules  qu'il  vivait  en- 
core; mais  avant  de  répondre  autrement  aux 
questions  de  M.  Burgrave,  il  était  évident  que 
le  digne  gentilhomme  avait  besoin  de  recou- 
vrer la  liberté  de  ses  membres. 

—  Je  ne  comprends  rien  à  tout  ceci ,  re- 
prit le  négociant  en  coupant  les  liens  du  cap- 
tif, et  en  le  replaçant  sur  le  fauteuil,  j'aime 
à  croire  que  monsieur  mon  fils  n'y  est  pour 
rien. 

—  Votre  fds  est  un  misérable ,  dit  enfin  le 
marquis  :  votre  fils  m'a  joué  bassement,  et 
m'a  livré  aux  mauyais  traitements  de  trois 
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bandits  de  matelols,  votre  (ils  m'a  lâclieiiient 
trahi;  votre  fils  a  causé  ma  ruine.  Mais  je 
jure  Dieu  que  je  saurai  me  venger. 

—  Expliquez-vous  de  grâce,  monsieur  le 
marquis ,  peut-être  y  a  t-il  dans  tout  ceci 
quelque  malentendu. 

—  Allez  au  diable  avec  votre  malentendu  ! 
Peut-être  savez-vous  mieux  que  moi  le  fin  mot 
de  tout  ceci. 

—  Sur  mon  honneur,  dit  le  négociant,  je 
ne  m'attendais  guère  à  vous  recevoir  chez  moi 
dans  cet  équipage.  Au  surplus,  vous  êtes 
libre  maintenant;  mais  puisque  mon  fils  se 
trouve  mêlé  à  cette  aventure ,  vous  ne  me  re- 
fuserez pas  de  m'apprendre  ce  qui  vous  est 
arrivé. 
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En  retrouvant  l'usage  de  ses  membres  ,  le 
marquis  perdit  un  peu  de  sa  colère,  ce  qui 
lui  permit  de  raconter  à  M.  Burgrave,  non 
sans  maudir  le  capitaine  Adrien,  comment 
ce  même  chevalier  de  Vorsac  auquel  M.  Bur- 
grave avait  cédé  sa  créance,  avait  tenté  de  se 
mettre  par  la  force  en  possession  de  Roque- 
vaire ,  comment  après  lui  avoir  promis  aide 
et  assistance ,  le  capitaine  Adrien  Tavait 
trahi  au  moment  de  Tassaut,  comment  les 
matelots  s'étaient  emparés  de  lui  5  et  l'avaient 
amené  ainsi  qu'un  ballot  de  marchandises , 
jusque  dans  le  cabinet  de  Tarmateur. 

M.  Burgrave  réfléchit  profondément  sur  ce 
qu'il  venait  d'entendre;  mais,  comme  on  peut 
bien  le  croire^,  cette  énigme  était  indéchif- 
frable pour  lui.  Il  savait  bien  que  le  cheva- 
lier de  Vorsac^  qui  avait  entrepris  à  forfait 
le  siège  de  P\0(|uevaire  ,   élait-Jiomme  à  tout 
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faire  pour  gagner  sa  prime  de  mise  en  pos- 
session; mais  eommenl  Adrien  se  trouvait-il 
jouer  un  rôle  dans  cette  affaire?  Comment 
expliquer  l'acte  de  violence  inouïe  par  lequel 
il  avait  récompensé  l'iiospitalité  du  marquis  ? 
Dans  l'impossibilité  de  découvrir  par  la  seule 
force  du  raisonnement,  et  sur  les  données 
incomplètes  qui  résultaient  du  récit  assez 
confus  de  M.  de  Roquevaire ,  les  véritables 
motifs  de  la  conduite  étrange  du  capitaine, 
M.  Burgrave  essaya  de  faire  prendre  patience 
au  marquis,  et  lui  promit  que  dès  le  lende- 
main il  aurait  toute  satisfaction  des  sujets  de 
plainte  qu'il  croyait  avoir.  Il  était  trop  tard 
pour  se  rendre  immédiatement  sur  les  lieux, 
et  pour  provoquer  dès  le  soir  même  l'expli- 
cation que  M.^  de  Roquevaire  avait  le  droit 
d'exiger  :  il  fut  donc  résolu  que  dès  le  lende- 
main le  marquis  retournerait  à  Roquevaire, 
en  compagnie  de  l'armateur,   et  accepterait 
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en  attendant  l'hospitalité  que  lui  offrait  celui- 
ci.  Quoique  dévoré  de  soucis  et  d'inquié- 
tudes au  sujet  de  sa  fille ,  M.  de  Roquevaire 
fut  bien  forcé  de  subir  ce  délai  d'une  nuit , 
qu'il  passa  dans  les  angoisses  et  dans  fin- 
soinnie. 

Le  lendemain  matin,  M.  Burgrave  se  mit 
en  devoir  de  remplir  sa  promesse,  et  fit  atte- 
ler une  voiture  pour  se  rendre  à  Roquevaire  , 
avec  le  propriétaire  dépossédé  de  ce  château, 
mais  au  moment  de  se  mettre  en  route ,  l'ar- 
rivée d'un  cavalier  qui  se  précipita  au  grand 
galop  dans  la  cour  de  la  maison ,  vint  les  dis- 
traire des  soins  de  leur  départ.  Au  grand  fra- 
cas que  faisait  ce  nouveau  personnage,  à  sa 
contenance  hautaine,  à  ses  façons  de  mata- 
more, et  surtout  à  sa  laideur,  le  marquis  et 
l'armateur  reconnurent  aussitôt  le  chevalier 
de  Vorsac. 
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—  Voici  (les  nouvelles  (|iii  nous  arrivent, 
dit  M.  Burgrave;  peut-être  n'avons-nous  pas 
besoin  dv  quitter  Marseille. 

—  Voyons,  répondit  le  marquis,  voyons 
ce  que  ce  coupe-jarret  de  Vorsac  peut  avoir 
de  bon  à  nous  apprendre;  mais  j'ai  peine  à 
croire  qu'une  heureuse  nouvelle  sorte  jamais 
de  la  bouche  d'un  pareil  messager. 

Le  chevalier  vint  alors  vers  eux  ,  et  les  salua 
d'une  manière  assez  impertinente. 

—  Parbleu,  monsieur  le  marquis,  dit-il, 
je  suis  charmé  de  vous  revoir.  Hier,  peut-être, 
j'aurais  éprouvé  plus  de  plaisir  encore  à  vous 
rencontrer;  mais  après  tout,  il  vaut  mieux 
qu'il  en  soit  ainsi? 

—  M.  Burgrave,  je  vous  salue. 
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—  A  propos,  monsieur  le  marquis,  j'es- 
père que  vous  ne  conservez  pas  de  rancune 
contre  moi. 

—  Avant  toutes  choses,  monsieur,  dit 
le  marquis,  où  est  ma  ûlle? 

—  Elle  est  en  sûreté,  monsieur  ;  elle,  est 
à  Roquevaire. 

—  Par  la  même  occasion,  dit  M.  Burgrave, 
pourrais-je  savoir  où  est  mon  fils  ? 

—  Il  est  également  à  Roquevaire ,  et  n'a 
pas  envie  d'en  sortir.  Mais  pardonnez-moi  si 
je  ne  vou^i  dis  pas  plus  long  en  ce  moment  : 
j'ai  le  gosier  sec,  et  comme  j'ai  de  graves 
discours  à  vous  faire,  il  faut  d'abord,  si  vous 
le  permettez ,  que  je  me  réconforte  un  peu. 


On  mena  donc  lo  ch(3valier  dans  la  salle  à 
manger,  où  il  s'établit  fort  à  son  aise,  vis-à- 
\'is  d'une  table  chargée  de  rafraîchissements. 
Le  marquis  bouillait  (i'impaticnce,  M.  Bur- 
grave  n'était  guère  moins  curieux  ;  mais  le 
chevalier  n'eut  pas  l'air  de  s'en  apercevoir. 
Cependant,  après  avoir  joui  quelque  temps 
delà  contrainte  de  ces  deux  messieurs,  notre 
homme  se  décida  enfin  à  aborder  la  question. 


—  Vous  ne  vous  attendiez  pas,  dit-il,  à 
recevoir  aujourd'hui  ma  visite.  Après  ce  qui 
s'est  passé  hier  à  Roquevaire  ^  monsieur  le 
marquis  doit  me  regarder  comme  son  ennemi 
mortel.  Je  vais  lui  prouver  qu'aujourd'hui, 
du  moins,  il  n'en  est  rien.  Quant  à  vous, 
M.  Burgrave,  je  suis,  comme  vous  savez, 
votre  tout  dévoué  serviteur;  je  veux  faire 
quelque  chose  pour  vous  être  agréable ,   en 


considéralioM  des  petites  relations  d'affaires 
qui  ont  existé  entre  nous. 

—  Eh  bien,  dit  M.  Burgrave,  il  me  sera 
particulièrement  agréable  de  savoir  ce  qui 
vous  amène  chez  moi  de  si  bon  matin. 

—  Voici,  reprit  le  chevalier.  M.  de  Ro- 
quevaire  a  (iû  vous  apprendre  par  quelle  sé- 
rie de  circonstances  je  me  suis  vu  contraint 
de  mettre  le  siège  devant  son  château. 

—  Passez,  passez,  dit  l'armateur,  nous 
savons  tout,  jusqu'au  moment  où  monsieur 
mon  fils  a  jugé  à  propos  de  faire  enlever 
M.  de  Roquevaire,  et  de  vous  livrer  la  place. 
C'est  une  spéculation  que  je  ne  comprends 
pas  encore  bien. 

—  C'est  une  indigne  trahison  ,  dit  le 
marquis. 

T.  11.  ^jl 
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—  Ma  foi  ,  mon  cher  monsieur,  reprit  Vor- 
sac  en  s'adressant  à  ce  dernier,  je  dois  vous 
dire  que  cette  trahison  est  bien  ce  qui  a  pu 
vous  arriver  de  plus  heureux.  J'avais  ameuté 
contre  vous  des  paysans  qui  ne  vous  aiment 
guère.  J'avais  échauffé  de  mon  mieux  leurs 
cervelles  provençales ,  et  certes,  si  le  capi- 
taine Adrien  n'avait  pas  eu  l'idée  de  vous 
soustraire  par  la  force  aux  dangers  qui  vous 
menaçaient,  je  n'ose  pas  vous  dire  ce  qui  se- 
rait arrivé.  On  parlait  seulement  de  vous 
pendre  un  peu,  pour  l'exemple. 

—  Misérable  !  s'écria  le  marquis  :  et  tu  ne 
crains  pas  de  t'en  vanter! 

—  Parbleu,  monsieur  le  marquis,  j'ai  les 
épaules  encore  humides  du  séjour  que  vous 
m'avez  fait  faire  dans  vos  oubUettes  seigneu- 
riales: mais  laissons  cela:  jedisaisdonc  qu'a- 
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près  avoir  assuré  voire  retraite,  en  dépit  de 
vous-même,  le  capitaine  Adrien  avait  songé  à 
vous  rejoindre. 

—  Ainsi,  dit  M.  de  Roquevaire,  vous  pré- 
tendez que  vous  n'étiez  pas  d'accord  avec  lui, 
que  tout  ceci  n'était  pas  prévu,  convenu, 
arrêté  entre  vous  deux,  que  je  dois  le  remer- 
cier (le  vsa  trahison... 

—  Ma  foi,  vous  en  croirez  ce  xfu'il  vous 
plaira;  mais  écoutez-moi  jusqu'au  bout,  et 
vous  n'aurez  pas  besoin  du  serment  que  je 
pourrais  vous  prodiguer  à  ce  sujet  et  qui  ne 
détruirait  peut-être  pas  vos  soupçons.  Le 
capitaine  Burgrave,  ou  plutôt  le  capitaine 
Adrien  (car  je  ne  le  connaissais  encore  que 
sous  ce  dernier  nom),  essaya  donc  d'évacuer 
la  place  avant  que  mes  enragés  de  paysans 
n'en  tussent  maîtres.  Mais  cette  manœuvre 
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eut  moins  de  succès  que  la  première,  et  pen- 
dant que  vous  couriez  la  poste  sur  les  épaules 
de  vos  matelots,  la  garnison  de  Roquevaire,  y 
compris  mademoiselle  votre  (ille ,  tombait 
entre  mes  mains  victorieuses. 

Ici  le  marquis  laissa  échapper  un  mouve- 
ment d'inquiétude  bien  naturelle,  en  son- 
geant aux  dangers  qu'avait  courus  Mlle  de 
Roquevaire. 

—  Rassurez-vous,  dit  le  chevalier  qui  de- 
vina sa  pensée,  je  n'ai  jeté  personne  aux  ou- 
bliettes. Mlle  de  Roquevaire  a  été  traitée  avec 
tous  les  égards  dus  à  son  sexe,  et  sauf  sa  li- 
berté, j*ai  lieu  de  croire  qu'elle  n'a  pas  eu 
grand'chose  à  regretter. 

—  Mais  enfin,  de  quel  droit  la  reteniez- 
vous  prisonnière? 
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—  Ne  parlons  pas  de  droit,  monsieur  le 
marquis,  car  je  vous  demanderai  à  mon  tour 
de  quel  droit  vous  m'avez  fait  prisonnier. 

—  Mais  qu'est  devenu  mon  lils  dans  toute 
cette  bagarre,  dit  alors  M.  Burgrave. 

—  Vous  pensez  bien,  mon  cher  M.  Bur- 
grave, que  par  considération  pour  les  petites 
relations  d'affaires  que  nous  avons  ensemble, 
je  me  suis  bien  gardé  de  maltraiter  votre 
jeune  corsaire.  Il  lui  a  suffi  de  décliner  son 
nom  pour  trouver  en  moi  l'ami  le  plus  dé- 
voué: nous  avons  eu  ensemble  une  conférence 
très-longue,  très-animée,  très-importante, 
dont  il  n'est  pas  nécessaire  que  vous  connais- 
siez les  détails,  mais  dont  ma  présence  à 
Marseille  est  le  premier  résultat.  Maintenant 
veuillez  prendre  connaissance  de  la  lettre  que 
voici  :   vous  y  verrez  à   quoi   se  rattache   la 
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mission    diplomatique    dont    je  suis  chargé 
auprès  de  vous  et  de  M.  de  Roquevaire. 

M.  Burgrave  prit  la  lettre  et  la  parcourut 
du  regard  avec  une  expression  d'étonnement 
toujours  croissante;  mais  en  terminant  sa 
lecture,  le  négociant  partit  d'un  si  joyeux 
éclat  de  rire,  que  M.  de  Roquevaire,  trouvant 
sans  doute  une  pareille  gaieté  fort  déplacée,  se 
fâcha  très-sérieusement. 

—  Pardonnez-moi,  dit  alors  M.  Burgrave 
en  essayant  de  calmer  son  accès  d'hilarité,  je 
sens  bien  que  j'ai  tort  de  m'abandonner  ainsi 
à  mes  impressions  dans  des  circonstances 
aussi  graves  ;  mais  que  diable,  mon  fils  a  des 

idées    si    bouffonnes croiriez-vous,    par 

exemple,  qu'il  prétend  épouser  Mlle  de  Ro- 
quevaire, votre  fille? 
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—  Quelle  est  cette  nouvelle  impertinence, 
dit  le  marquis  en  bondissant?  Je  ne  suis  pas 
en  humeur  de  dre,  entendez- vous? 

—  Croiriez-vous,  continua  le  négociant, 
qu'il  a  chargé  M.  de  Vorsac  de  négocier  ce 
mariage  ? 

—  Corbleu!  suis-je  dans  une  maison  de 
fous? 

—  Croiriez-vous  qu'il  parle  de  se  retirer  à 
Roquevaire  pour  y  passer  des  jours  tranquil- 
les? Au  fait,  voici  sa  lettre,  vous  jugerez 
comme  moi  qu'elle  est  assez  réjouissante. 

M.  de  Roquevaire  put  lire  à  son  tour  cette 
missive  étrange  ;  mais  nous  devons  dire 
qu'elle  produisit  sur  son  esprit  unejmpres- 
sion  toute  contraire  à  celle  qu'en  avait  reçue 
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M.  Burgrave:  la  colère,  rindignation,  le  dés- 
espoir se  peignaient  presqu'en  même  temps 
sur  les  traits  du  vieux  gentilhomme,  à  me- 
sure qu'il  avançait  dans  sa  lecture,  et  loin  de 
trouver  réjouissantes  les  fantaisies  du  capi- 
taine Adrien,  il  les  regarda  comme  autant 
d'outrages  à  son  malheur.  Nous  ne  rapporte- 
rons pas  ici  la  lettre  qui  excitait  des  émotions 
si  diverses,  la  plupart  des  faits  qu'elle  conte- 
nait nous  sont  déjà  connus,  et  la  manière 
dont  le  capitaine  Adrien  les  présentait  ne 
changerait  rien  à  l'appréciation  que  nous  en 
devons  faire;  mais  la  conclusion  du  jeune 
plébéien,  tendant  à  prendre  en  mariage  le 
dernier  rejeton  des  marquis  de  Roquevaire, 
était  bien  de  nature  à  blesser  tout  l'orgueil 
nobiliaire  de  notre  fier  gentilhomme  et  à  lui 
rappeler  de  la  manière  la  plus  sensible  rabais- 
sement de  sa  maison. 
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Cette  lettre,  si  brutalement  rédigée,  lui 
apprenait  tout  à  la  fois  le  véritable  rôle  du 
chevalier  de  Vorsac  dans  cette  malheureuse 
affaire  d'expropriation,  la  position  réelle  de 
M.  Burgrave  vis-à-vis  de  lui,  les  ressorts  qu'il 
avait  fallu  mettre  en  jeu  pour  le  déposséder. 
Eh  bien  !  rien  de  tout  ce  qui  concernait  sa 
ruine  ne  parut  le  toucher,  rien  de  ce  qui 
se  rattachait  à  la  victoire  de  ses  ennemis 
ne  lui  arracha  seulement  un  soupir;  mais 
quand  il  vit  le  fds  d'un  marchand  traiter 
comme  une  affaire  toute  simple  son  union 
avec  l'héritière  du  nom  de  Roquevaire  et 
proposer  un  tel  marché  par  un  tel  intermé- 
diaire, sa  douleur  éclata  sans  contrainte. 

—  Suis-je  assez  humilié?  s'écria-t-il,  ou 
bien  avez-vous  encore  en  réserve  quelques 
nouveaux  outrages? 
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—  Que  parlez-vous  d'outrages?  dit  M.  Bur- 
grave,  l'amour  de  mon  fils  pour  votre  fille 
doit-il  vous  offenser?  Pour  moi,  /avoue  que 
cette  idée  de  mariage  me  divertit  infini- 
ment. 

—  N'est-ce  pas  la  plus  grossière  insulte 
qu'il  puisse  faire  à  ma  ruine?  Le  père  prend 
mon  château,  le  fils  prend  ma  fille:  à  votre 
aise,  messieurs,  ne  vous  gênez  pas. 

—  Epouser  une  noble  demoiselle  qui  n'a 
pas  le  sou!  voilà  bien  une  idée  de  marin. 
Allons,  allons,  il  faut  que  je  lui  expédie 
l'ordre  exprès  de  reprendre  la  mer. 

—  Parbleu,  vous  pouvez  bien  vous  épar- 
gner cette  peine;  ma  fille  ne  songe  pas,  je 
pense^  à  se  mésallier. 
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—  Vous  êtes  bien  bon,  monsieur  le  mar- 
quis; maison  voit  que  vous  ne  savez  pas  de 
quelles  folies  sont  capables  les  gens  de  mer 
quand  ils  sont  à  terre  :  mon  fils  est  bien  ca- 
pable de  se  faire  aimer,  ce  qui  compliquerait 
peut-être  un  peu  la  situation. 

—  Epouser  un  homme  de  rien,  un  écu- 
meur  de  mer,  un  pirate!  je  la  tuerais  plutôt 
de  mes  propres  mains. 

—  Je  suis  bien  aise  de  vous  voir  dans  de 
telles  dispositions,  monsieur  le  marquis,  vous 
pouvez  compter  sur  moi  pour  vous  y  mainte- 
nir. Soyez  donc  tranquille,  ce  mariage  ne  se 
fera  pas. 

—  Il  se  fera  !  dit  alors  le  chevalier  de  Vor* 
sac,  d'un  ton  doctoral. 
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Et  profitant  de  la  surprise  où  cette  asser- 
tion hardie  jetait  les  deux  pères,  le  chevalier 
se  mit  en  devoir  de  les  faire  changer  d'a- 
vis. 


I 


VI 


—  Vous,  M.  Burgrave,  continua  de  Vor- 
sac ,  vous  avez  grand  tort  de  regarder  comme 
une  chose  bouffonne  la  volonté  bien  arrêtée 
du  capitaine  Adrien.  Ne  pensez-vous  pas  que 
l'honneur  d'une  alliance  avec  la  noble  maison 
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(le  Roquevaire  mérite  une  allerition  sérieuse  ^ 
el  puisse  entrer  en  balance  avec  la  richesse 
dont  vous  doterez  votre  fils?  Croyez-vous  que 
si  M.  le  marquis  de  Roquevaire,  faisant  flé- 
chir un  juste  orgueil,  consentait  à  celte  union, 
que  je  me  hâte  de  nommer  une  mésalliance, 
vous  ne  seriez  pas  mille  fois  trop  heureux 
d'accepter  une  telle  illustration  avec  toutes 
ses  charges?  Allez,  monsieur,  si  vous  ne  voyez 
pas  dans  une  pareille  question  quelque  chose 
de  plus  que  votre  petite  vanité  de  négociant, 
vous  ne  méritez  pas  d'avoir  un  fds  comme  le 
vôtre.  Mais  soyez  sûr  que  le  capitaine  Adrien 
n'a  pas  mesuré  son  amour  à  votre  aune  de 
marchand.  C'est  contre  votre  gré  qu'il  a  en- 
trepris de  faire  la  course,  et  bien  que  votre 
caisse  ne  s'en  trouve  pas  mal ,  bien  que  vous 
soyez  enchanté  aujourd'hui  de  la  résolution 
qu'il  a  prisC;,  il  n'en  a  pas  moins  fallu  vous 
faire  violence  pour  obtenir  de  vous  le  com- 


y^ 
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mandement  d'une  goélette.  Eli  bien  !  vous 
changerez  encore  une  fois  d'avis,  et  s'il  réussit 
dans  ses  plans,  vous  les  trouverez  bons  après 
coup. 

—  Diable!  ils  sont  ambitieux  ses  plans  : 
épouser  une  fille  noble,  et,  qui  pis  est,  une 
fille  qui  n'a  rien  ! 

—  Ce  n'est  pas  devant  monsieur  le  mar- 
quis de  Roquevaire  que  je  me  permettrai  de 
faire  l'éloge  de  mademoiselle  Malliilde.  D'ail- 
leurs, faut-il  vous  répéter  ce  que  tout  le 
monde  sait  par  cœur  ?  Faut-il  vous  dire  qu'A- 
drien est  assez  riche  pour  deux ,  que  la  for- 
tune ne  fait  pas  le  bonheur?.. . 

—  C'est  neuf!  dit  l'armateur ,  fort  peu 
ébranlé  par  cet  arg^ument. 
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—  Au  surplus ,  reprit  le  chevalier  un  peu 
piqué,  si  je  n'ai  pas  le  bonheur  de  vous  con- 
vaincre, le  capitaine  s'en  chargera  lui-môme  : 
vous  savez  qu'il  veut  bien  ce  qu'il  veut.  Les 
obstacles  sérieux  ne  viennent  donc  pas  de 
vous,  et  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire. 

—  C'est  donc  moi,  interrompit  M.  de  Ro- 
quevaire ,  que  vous  espérez  convertir  ?  N'y 
pensez  pas,  mon  cher,  et  gardez  votre  élo- 
quence pour  une  meilleure  occasion .  J'ai  moins 
d'envie  que  jamais ,  après  ce  que  je  viens 
d'entendre,  d'appuyer  de  mon  nom  l'avenir 
de  M.  Adrien  ,  et  je  ne  sacrifierai  pas  ma  fdle, 
s'il  vous  plaît,  à  l'ambition  d'un  étourdi  qui 
ne  saurait  jamais  devenir  autre  chose  qu'un 
officier  bleu.  Mathilde  trouvera  sans  peine  un 
asile  dans  un  couvent.  C'est  aujourd'hui  le 
seul  parti  qui  soit  digne  d'elle. 
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—  Vous  vous  trompez  sur  mes  intentions  , 
ïiîonsieur  le  marquis,  dit  le  chevalier;  je 
n'essaierai  pas  de  détruire  vos  préjugés,  que 
je  respecte,  et  je  n'emploierai  pas  le  raison- 
nement pour  vous  amener  à  mes  fins.  Mais 
votre  consentement  m'est  acquis  d'avance, 
ou  du  moins  vous  ne  le  refuserez  pas  à  la  né- 
cessité. 

—  Que  voulez-vous  dire  !  s'écria  le  mar- 
quis, 

—  Je  veux  dire  que  votre  fille  est  prison- 
nière dans  votre  château ,  comme  je  l'ai  été 
moi-même,  et  qu'elle  n'en  sortira  que  pour 
s'unir  à  l'autel  avec  un  roturier. 

—  Ceci  passe  les  bornes  de  la  plaisanterie ^ 

dit  M.  de  Roquevaire,   et  je  ne  veux  pas  en 

entendre  davantage.   Il  me  reste  encore    la 
T.  II.  '  22 
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protection  des  lois ,  et  nous  verrons  s'il  est 
permis  en  France  d'arracher  violemment  une 
fdle  à  son  père,  de  séquestrer  par  la  force 
une  personne  libre. 

—  Vous  oubliez  ,  monsieur  le  marquis,  que 
je  puis  devancer  votre  plainte  en  séquestration. 
Je  prends  ma  revanche  _,  et  voilà  tout. 

—  Parbleu  !  on  n'épouse  pas  une  fdle  mal- 
gré elle  ;  il  faudra  bien  me  la  rendre ,  après 
tout. 

—  Eh!  qui  vous  dit  que  ce  soit  malgré 
elle?  Notre  jeune  capitaine  est  brave,  il  est 
beau,  il  est  aimable;  il  a  misa  profit  les  loi- 
sirs de  la  vie  de  garnison  que  vous  lui  avez 
faite  pendant  près  d'un  mois.  Je  suis  sûr, 
pour  mon  compte,  que  mademoiselle  de  Ro- 
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que  va  ire  ne  demandera  pas  mieux  que  de  se 
mésallier. 

—  Je  m'en  vais,  s'écria  le  marquis  furieux, 
car  on  ne  sait  où  s'arrêterait  l'insolence  de 
ce  drôle. 

Le  chevalier,  voyant  la  conférence  rompue, 
prit  congé  de  M.  Burgrave,  remonta  sur  son 
cheval,  et  disparut  en  moins  d'un  instant. 

On  se  demandera  sans  doute  par  quel  re- 
virement d'idées  ou  d'intérêts  le  chevalier  de 
Vorsac,  qui ,  dans  toute  cette  affaire  d'expro- 
priation, avait  agi  comme  mandataire  secret 
de  l'armateur,  se  trouvait  maintenant  dans  le 
parti  du  capitaine  Adrien;  comment,  après 
avoir  rencontré  le  jeune  homme  dans  les 
rangsde  ses  ennemis,  il  se  sentait  si  subitement 
disposé  à  lé  servir;   comment  enfin  le  vain- 
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<|ueiir  se  ineltait  si  ardenunenl  au  service  des 
vaincus.  Un  seul  mot  expliquera  peut-être  ce 
qui  doit  paraître  extraordinaire  dans  la  con- 
duite de  notre  aventurier  :  son  métier  était  de 
faire  des  affaires.  Après  avoir  terminé  sa  prise 
de  possession ,  qui  devait  lui  rapporter  vingt- 
cinq  pour  cent ,  il  avait  ardemment  saisi  Toc- 
casion  de  greffer  un  mariage  sur  une  expro- 
priation, sachant  bien  qu'il  y  aurait  pour  lui 
des  honoraires  convenables  au  bout  de  ses 
efforts.  En  apprenant  par  quels  liens  son 
commettant  était  uni  avec  son  prisonnier  ,  il 
s'était  hâlé  de  rendre  à  celui-ci  la  liberté; 
mais  bientôt ,  reconnaissant  à  des  signes  cer- 
tains l'amour  du  jeune  Burgrave pour  sa  com- 
pagne de  captivité ,  il  avait  songé  à  tirer  parti 
de  cette  nouvelle  circonstance.  Il  n'est  pas 
bien  difficile  de  gagner  la  confiance  des  gens 
amoureux  :  le  chevalier  n'eut  qu'à  offrir  ses 
services  et  à  promettre  le  succès  pour  obte- 
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nir  du  capitaine  Adrien  Tenlreprise  de  son 
mariage  avec  mademoiselle  de  Roquevaire, 
comme  il  avait  obtenu  de  M.  Burgrave  celle 
de  l'expropriation  du  vieux  marquis.  En 
combinant  les  différents  faits  qui  constituent 
cette  histoire,  le  chevalier  de  Yorsac  crut 
avoir  trouvé  le  moyen  de  remporter  cette 
nouvelle  victoire  sur  M.  de  Roquevaire.  Il  se 
disait,  en  effet,  que  le  marquis  ferait  bien  le 
sacrifice  de  son  orgueil  nobiliaire  pour  ren- 
trer en  possession  du  château  de  ses  ancêtres; 
que  l'armateur  serait  infailliblement  flatté  de 
l'alliance  de  son  fils  avec  la  plus  ancienne  fa- 
mille du  pays;  qu'en  employant  même  la 
force  ,  si  cela  devenait  nécessaire,  on  pouvait 
venir  à  bout  de  toutes  les  résistances.  Quant 
à  la  jeune  fille,  il  ne  s'était  pas  trompé  en 
disant  à  M.  de  Roquevaire  qu'elle  serait  fort 
aise  de  se  mésallier.  Mais  nous  avons  vu  que 
ses  autres  calculs  s'étaient  trouvés  faux  ,   et 


que  toute  sa  diplomatie  avait  échoué  contre 
la  fierté  du  gentilhomme  et  celle  non  moins 
intraitable  du  marchand.  Il  fallait  donc  avi- 
ser aux  grands  moyens. 

On  pense  bien  que  mac!emoiselle  de  Uo- 
quevaire  n'était  pas  dans  la  confidence  des 
démarches  auxquelles  se  livrait  le  chevalier 
de  Vorsac.  Elle  ignorait  même  que  le  capi- 
taine Adrien  eût  recouvré  sa  liberté  un  ins- 
tant après  l'avoir  perdue.  Helenue  dans  sa 
chambre  par  des  gardiens  qu'elle  n'avait  pas 
le  moyen  de  corrompre,  il  lui  élait  impossible 
de  songer  à  la  fuite,  et  elle  n'attendait  sa  déli- 
vrance que  du  temps  et  du  hasard.  Quant  au 
jeune  capitaine,  il  utilisait  deson  mieuxsa pro- 
longation de  séjour  dans  le  château,  en  conso- 
lant la  belle  captive  et  en  lui  faisant  espérer 
un  avenir  de  bonheur.  Quelques  jours  se  pas- 
sèrent ainsi,  sans  que  la  mission  du  cheva- 
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lier  de  Vorsac  amenât  aucun  résultat,  sans 
que  le  marquis  de  Roquevaire  donnât  aucun 
signe  de  vie,  sans  que  M.  Burgrave  vînt  ré- 
clamer la  propriété  du  château  qu'il  avait  con- 
quis par  procureur;  mais  le  chevalier  de  Vor- 
sac n'était  pas  homme  à  s'endormir  dans  une 
trompeuse  sécurité.  Son  premier  soin  fut  de 
mettre  la  forteresse  en  état  de  résister  à  une 
surprise  semblable  à  celle  qui  l'en  avait  rendu 
maître.  Une  troupe  nombreuse  veillait  sans 
cesse  pour  la  conservation  de  cette  conquête, 
et  grâce  aux  précautions  de  toute  nature  qui 
avaient  été  prises,  il  était  également  impos- 
sible de  reprendre  son  vieux  manoir. 

Cependant,  malgré  l'active  surveillance  du 
chevaUer,  l'un  de  ses  prisonniers  avait  réussi 
à  s'échapper  :  c'était  Gaspard,  le  valet  de 
chambre  du  marquis ,  l'ancien  sergent  de 
Royal-Champagne.  On  n'a  pas  oublié^   peut- 
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êlre  ,  que  dès  le  premier  jour  Gaspard  avait 
manifesté  contre  le  chevalier,  rpii  portait  alors 
le  nom  de  baron  de  Straunitz,  une  défiance 
puisée  dans  quelques  souvenirs  à  demi  effa- 
cés. On  sait  aussi  que  le  nom  de  Vorsac , 
prononcé  devant  le  vieux  sergent,  avait  ra- 
vivé tout-à-coup  ses  souvenirs,  et  changé  en 
certitude  les  vagues  soupçons  qu'il  avait  for^ 
mes;  c'est  alors  que  le  marquis,  prévenu 
par  son  fidèle  serviteur  des  véritables  noms 
de  son  hôte^  jugea  à  propos  de  faire  jouer  la 
trappe  de  ses  oubliettes;  mais,  comme  nous 
Tavons  vu  ,  le  chevalier  s'était  tiré  d'affaire 
assez  heureusement.  Toutefois,  Gaspard  n'a- 
vait pas  renoncé  à  exercer  contre  l'ennemi  de 
son  maître  une  vengeance  que  les  circon- 
stances justifiaient  suffisamment,  et  dont  il 
croyait  avoir  les  moyens  entre  les  mains.  A 
peine  libre,  il  parvint  à  rejoindre  le  marquis, 
et  lui  apprit  tout  ce  qu'il  savait  sur  le  compte 
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du  chevalier.  Cette  révélation  était  bien  de 
nature  à  changer  la  face  des  choses  :  en  effet, 
s'il  fallait  en  croire  le  vieux  sergent,  Yorsac 
n'était  autre  qu'un  ancien  trésorier  de  Royal- 
Champagne,  lequel  avait  autrefois  déserté  à 
l'étranger  avec  la  caisse  du  régiment.  Le  mar- 
quis allait  donc,  à  son  tour,  avoir  de  son  côté 
la  force  judiciaire;  car  une  simple  dénoncia- 
tion devait  suffire  pour  éveiller  l'attention  de 
l'autorité.  Ce  que  l'intérêt  particulier  du 
marquis  n'eût  pas  obtenu^  l'intérêt  de  la  ven- 
geance publique  l'obtint  sans  peine,  et  ,  en 
conséquence,  la  maréchaussée  reçut  l'ordre, 
non  pas  de  délivrer  mademoiselle  de  Roque- 
vaire,  mais  de  s'emparer  de  M.  Vorsac. 

Or,  le  chevalier,  qui  sans  doute  avait  des 
intelligences  avec  les  agents  de  la  justice,  fut 
prévenu  à  temps,  et,  lorsque  les  cavaliers 
(le  la  maréchaussée  se  présentèrent  pourl'ar- 
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rête,  ils  irouvèrenl  le  château  complètement 
abandonné.  Lu  troupe  de  paysans  que  le  che- 
valier de  Vorsac  avait  gardée  auprès  de  lui 
venait  d'être  licenciée  dès  la  veille  ,  et  tous 
les  autres  iiabilants  de  Uoquevaire  avaient 
disparu  pendant  la  nuit. 

Quelques  jours  après  le  marquis  de  Ro- 
quevaire  reçut  une  lettre  ainsi  conçue  : 

((  Si  vous  voulez  sauver  votre  fdie  du  plus 
grand  danger  qu'elle  ait  jamais  couru  , 
rendez-vous  chez  M.  Burgrave,  qui  vous 
communiquera  d'importantes  nouvelles.  » 

Sans  perdre  un  seul  instant,  M.  de  Roque- 
\aire  courut  chez  l'armateur,  qu'il  trouva 
dans  un  état  de  désespoir  comparable  au 
sien . 
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—  C'est  vous,  Monsieur  le  inarrjuis?  dit  le 
négociant.  Ah  !  venez  à  mon  secours! 

—  Qu'est-il  donc  arrivé?  dit  le  marquis. 

—  Une  nouvelle  trahison  de  ce  Yorsac  :  ne 
le  saviez-vous  pas? 

—  Je  ne  sais  rien  ,  mais  je  m'attends  à  tout; 
de  grâce,  apprenez-moi. 

—  Eh  bien  ,  ce  brigand  de  Vorsac  vient  d'en 
lever,  en  rade  de  Toulon,    ma   goélette   la 
Mouclie.  L'équipage  a  pris  fait  et  cause  pour 
lui,  et  mon  pauvre  fils  est  retenu  prisonnier 
à  fond  de  cale  . 

—Fort  bien^dit  le  marquis,  très-peu  touché 
du  malheur  de  M.  Bu rg rave;  mais  je  ne  vois 


—  MH  — 

rien  dans  tout  ceci  qui  me  concerne  particu- 
lièrement. 

—  Le  misérable!  et  si  vous  saviez  à  quelle 
condition  il  consent  à  me  rendre  mon  navire 
et  mon  fils! 

—  Eli!  dites-le  donc  vite. 

— Toujours  ce  mariage  !  Il  veut  qu'Adrien 
devienne  votre  gendre. 

— Qu'il  aille  au  diable! 

—  Et  il  dit  que  si  dans  vingt-quatre  heures 
il  n'a  pas  votre  consentement  et  le  mien ,  il 
se  fera  Turc, et  ira  vendre  votre  fdle  au  dey 
d'Alger. 
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—  Ma  iille  !  elle  est  donc  toujours  en  sa 
puissance  ? 

—  Hélas!  oui.  Que  faire? 

—  Il  faut  envoyer  un  navire  à  sa  pour- 
suite.... 

—  Mais  vous  n'y  pensez  pas:  il  n'y  a  pas 
en  ce  moment  un  seul  navire  prêta  prendre  la 
mer.  D'ailleurs,  la  Mouche  est  un  (in  voilier, 
et  serait  bientôt  en  rade  d'Alger . 

Eh  bien!  à  mon  tour,  je  vous  dirai  :  que 
faire? 

—  Mon  Dieu!  je  crois  bien  que  le  plus  sûr 
serait  d'en  passer  par  les  volontés  de  ce 
forban . 

Le  marquis  réfléchit   quelque    temps,   et 
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parul    inédiler    (juelque     plan    dv,    déronso. 

Au  bout  de  quelques  lïcures,  le  eanot  qui 
avait  porté  à  bord  de  la  Mouche  le  consente- 
ment écrit  et  bien  en  forme  des  deux  mal- 
heureux pères,  leur  rapporta  la  réponse  que 
\oici  : 

((  Faites  préparer  ie  repas  de  noces  pour 
((  le  mois  prochain.  D'ici  là,  nous  aurons 
((  célébré  en  Espagne  ou  en  Italie  le  mariage 
«  qui  comble  tous  nos  vœux,  et  qui  met  fin 
«  à  toutes  les  discussions . 

c(  Vous  voyez,  monsieur  le  marquis^  que 
«  je  me  venge  noblement  du  méchant  tour 
«  que  vous  avez  voulu  me  jouer.  Vous  m'avez 
«  dénoncé  à  la  justice,  au  risque  de  me  faire 
((  pendre:  mais,  en  attendant  que  je  me  fasse 
((  Turc,  comme  j'en  ai  le   projet,   je   veux 


--  351  — 

((  agir  en  bon  chrétien,  et  vous  rendre  le  bien 
<(  pour  le  mal.  Je  relève,  par  ce  mariage,  la 
((  fortune  de  votre  maison .  Pardonnez-moi 
((  les  moyens  violents  que  j'ai  dû  employer 
«  pour  arriver  à  ce  grand  résultat;  la  fin  jus- 
ce  lilie  les  moyens . 

«  Chevalier  de  VorvSac.  » 

—  Nous  sommes  joués  ,  s'écria  la  mar- 
quis. 

— Je  le  crois,  dit  l'armateur  ;  mais  je  vou- 
dais  savoir  combien  il  demande  d'honoraires 
à  mon  fds . 


FIN  DU  SECDNO  VOLUME. 
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